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ÉDITORIAL 


Au seuil de ce fascicule, consacré à quelques développements 
récents et notables de la psychologie dite dynamique, peut-être nous 
permettra-t-on .de formuler les deux ou trois idées fondamentales qui 
nous paraissent s'imposer concernant la nature de la psychologie en 
général, et qui ont inspiré le choix des collaborateurs en même temps 
que les suggestions quant aux sujets à traiter. 

1. Il est impossible de s’occuper de philosophie ou de science sans 
prendre parti, explicitement ou implicitement, pour une vue soit 
moniste, soit pluraliste, aussi bien des choses que du savoir. Deux 
positions sont en efjet possibles touchant le fondement de la diversité 
et de la hiérarchie des sciences de la nature, dont fait partie la psycho- 
logie. « La psychologie occupe une place distincte dans la biologie, 
non pas tant par son objet. que par son langage, et il en est de même 
de la physiologie par rapport à la chimie, et de la chimie par rapport 
à la physique, car la diversité des sciences de la nature vient de la 
science plutôt que de la nature » (Piéron). Il nous semble, au contraire, 
que cette diversité trouve un solide fondement du côté du réel. Comme 
l'écrit Needham, « nous sommes bien forcés de considérer l’univers 
comme une série de niveaux de complexité, commençant par le niveau 
subatomique, passant par l'atome, la particule colloïdale, le noyau 
vivant et la cellule, et aboutissant à l'organe et à l'organisme, aux 
entités physiologiques et psychologiques ». 

On pourrait exprimer la même idée dans le langage si expressif 
et si rigoureux de Meyerson. La tendance initiale de l'esprit humain 
— au moins lorsqu'il fait œuvre de science — est de réduire intégra- 
lement le complexe au simple grâce aux mécanismes de déduction 
et d'identification. Mais il se heurte, ce faisant, à une série d’irra- 
tionnels qui fondent à chaque coup les droits d’une discipline nou- 
velle, et qui empéchent par exemple d’absorber purement et simple- 
ment la physique dans la mathématique ou la biologie dans la physico- 


chimie. 
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Quel est l'irrationnel qui caractérise la psychologie et auquel se 
heurte le biologiste lorsqu'il en arrive à l'étude des fonctions psy- 
chiques ? Longtemps il a paru ne consister en rien d'autre qu'en la 
conscience, mais on sait quels sont les inconvénients, soit théoriques, 
soit méthodologiques, de cette façon de voir. La psychologie commence 
avec l'animal et avec le réflexe, et l'animal — même si on l’observe 
au simple niveau du réflexe — se distingue fonctionnellement de la 
plante, en ce qu'il superpose aux relations vitales qu’il entretient 
avec le milieu, des relations d’un nouveau type qui visent ou abou- 
tissent à modifier activement le milieu dans un sens favorable au 
meilleur déploiement des fonctions vitales. La psychologie apparaît 
donc dans cette perspective comme l'étude de la vie de relation, aussi 
nommée comportement. 

2. Les récents Entretiens de Zurich ont mis en lumière un prin- 
cipe de dualité en vertu duquel expérience et théorie apparaissent 
en science aussi irréductibles que complémentaires. Cette conclusion 
nous ramène à nouveau à Meyerson, pour qui faire œuvre de science 
consiste à identifier et à déduire. Aucune déduction n’est possible, 
qui ne s'applique à un donné. Mais le donné à son tour ne devient 
matière de science que s’il est déduit rationnellement dans le cadre 
d’une théorie. 

Ces propositions trouvent une entière application au niveau de 
la psychologie. L’avènement de cette science au stade expérimental 
a créé chez beaucoup l'illusion que seuls y importent l’expérimenta- 
tion et le laboratoire. La vérité, écrit Jaspers, est «qu’une formation 
purement expérimentale ne prépare pas au travail psychologique. 
C’est pourquoi la psychologie expérimentale est souvent un travail 
pseudo-expérimental. On fait des expériences compliquées qui don- 
nent des nombres quelconques, mais qui, dépourvues d'idées et 
daperçus fondamentaux, n’apprennent rien ». 

Dans la mesure où un tel empirisme se préoccupe d'explications 
et de théories, sa tentation est de les chercher d'emblée du côté des 
disciplines sous-jacentes, physiologie ou même physique. Nous 
maintenons, au contraire, fermement avec Spearman, que «la psy- 
chologie est une science dans toute la plénitude de ses droits, et qu’elle 
ne peut pas plus remplir sa mission sans hypothèses qu’un homme 
ne peut courir convenablement avec ses jambes attachées dans un sac. 
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Que ferait la physique sans ses électrons, son éther, sa chaleur, qui 
n'ont jamais été et ne seront peut-être jamais directement perçus ? » 

Ceci n’interdit naturellement pas — au contraire — que des liens 
d’interdépendance s’établissent ensuite entre théorie psychologique 
et théorie biologique. | 

3. Le donné du psychologue consiste en conduites motrices, 
émotionnelles, verbales et mentales qui toutes (y compris les dernières) 
meltent en rapport l'individu avec son milieu et visent à modifier 
le milieu dans un sens favorable à l'individu. L’explication de ce 
donné, la justification causale de ces conduites, sont donc à chercher 
soit du côté de l'individu, soit du côté du milieu. L'ancienne psycho- 
logie des facultés et des instincts — à supposer qu’elle mérite considé- 
ration — n’accordait d'attention qu’au seul individu, qu’elle concevait 
en quelque manière comme une entité autonome. La psychologie 
scientifique des débuts s’est, par réaction, tournée presque exclusive- 
ment vers le milieu. Son point de vue se résume dans la formule bien 
connue S—R, qui continue d’inspirer nombre d'ouvrages récents 
(par exemple l'Experimental Psychology de Postman et Egan, 
1950, qui vise à la formulation d’un système de lois, reliant les répon- 
ses, « dependent variables » aux Stimuli, «independent variables »). 
C’est oublier que les réponses varient en fonction, non seulement des 
Stimuli ef des Situations qui les déclenchent, mais encore et surtout 
des Individus qui réagissent. C’est donc avec raison et profondeur 
que Woodworth a substitué à la formule S—R cette autre, plus 
compréhensive: S—1—R, où, quoique leur interaction soit reconnue 
indispensable, le facteur I (l’Individu) prend décidément la pré- 
éminence causale sur le facteur S (Stimulus ou Situation). Exacte- 
ment superposable apparaît l'équation que Lewin met à la base de 
son système: C — f(P,E) où C, P et E désignent respectivement 
le Comportement, la Personne et l’Environnement. Enfin, c’est dans 
le même sens que Tolman a proposé d’adjoindre aux deux séries de 
variables traditionnellement manipulées par les expérimentateurs 
(les independent variables liées au milieu, et les dependent variables 
qui constituent la réponse) des intervening variables qui concernent 
les mécanismes cognitifs ou conatifs à l’œuvre dans l'individu. 

Poursuivant dans cette voie, des théoriciens récents (Allport, 
Snygg et Combs, Rosenzweig) ont été jusqu’à souligner que les Stimuli 
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en cause n’exerçaient en réalité d'influence sur l'individu qu'autant 
que celui-ci les choisissait préalablement et les interprétait en fonction 
de ses besoins. « La distinction entre facteurs externes et facteurs 
internes disparaît alors largement et fait place graduellement à une 
perspective phénoménologique dans laquelle le Stimulus et la Réponse 
ne constituent que des aspects interdépendants de l’univers propre 
au sujet » ( Rosenzweig). 

Ainsi revient-on d’une certaine manière et par une sorte de pro- 
cessus dialectique au point de vue de la psychologie préscientifique. 
Nous n'irions pas personnellement aussi loin, et l’exclusivisme en 
faveur du facteur I ne rallie pas plus nos suffrages que l’exclusivisme 
inverse, qui favorise le facteur S. Il importe selon nous de garder 
à la psychologie son statut de science naturelle et objective et de s’en 
tenir à la formule S—1—R, qui se borne d’ailleurs à transposer sur 
le plan de la vie de relation les lois biologiques qui gouvernent l’irrita- 
bilité cellulaire. Il reste qu’en psychologie, comme en biologie, ce sont 
les facteurs internes qui supportent le poids principal de la causalité, 
les événements externes jouant plutôt le rôle de déclencheurs. C’est 
donc essentiellement à l’analyse et à la reconstruction hypothétique 
du facteur I, autrement dit de la structure organique et psychique de 
l'individu, que doivent se consacrer ces sciences. 

4, On peut distinguer dans le psychisme, comme dans le système 
nerveux qui en constitue la base structurale, deux grandes régions, 
d’ailleurs étroitement solidaires. À l'écorce cérébrale, formation 
récente, qui prend un développement croissant à mesure qu’on monte 
dans l'échelle des vertébrés, correspond la faculté d'apprendre, l’in- 
telligence, ou, comme disait Stransky, le noopsychisme. Des ganglions 
de la base, et de leurs annexes, intimement reliés aux systèmes 
végétatif et endocrinien, dépendent plus spécialement l’instinctivo- 
afjectivité, la motivation, le thymopsychisme, en un mot, la person- 
nalité. 

Sans doute convient-il de ne pas pousser à l’extrême cette opposi- 
tion. Comme l'écrit Kretschmer, «c’est. la base du cerveau qui, au 
point de vue de la physiologie cérébrale, constituerait le noyau de la 
personnalité, tandis que les hémisphères cérébraux ne formeraient 
qu'un instrument compliqué, se trouvant sous la dépendance de la 
base du cerveau, un appareil chargé de fonctions particulières, diffé- 
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renciées, dont la principale consisterait à enregistrer des engrammes.. 
Il ne faut seulement pas perdre de vue que cette fine différenciation 
des impulsions, des réactions affectives et des comportements réflexes, 
qui forment le patrimoine instinctif emmagasiné dans la base du 
cerveau, se trouve sous la dépendance étroite du développement de 
l'écorce cérébrale, et que c’est dans cette différenciation qu’il faut voir 
l'élément psychologique et distinctif de ce qu'on appelle une person- 
nalité humaine. » 

Ceci reconnu, et si incontestables qu’apparaissent leurs inter- 
relations, il reste qu’intelligence et personnalité s'opposent par toutes 
sortes de caractères fondamentaux, qu’elles reposent sur des forma- 
lions nerveuses non identiques, comportent des pathologies hétéro- 
gènes, s’étudient au moyen de méthodes différentes, enfin — et c’est 
ici que nous retrouvons le fil de notre exposé — suggèrent deux caté- 
gories bien déterminées de théories psychologiques. 

Au premier rang des théoriciens de l’intelligence et de l’appren- 
tissage, nous rencontrerions Piaget, les maîtres gestaltistes: un 
Wertheimer, un Kôkhler, un Michotte, enfin les analystes du learning 
animal: Lashley, Hull, Tolman, Skinner. Leurs conclusions ont 
élé analysées et critiquées récemment par Hilgard dans un ouvrage 
qui est un des chefs-d’œuvre de la psychologie américaine de ces 
dernières années (Theories of learning, Appleton, 1948). Un plus 
grand nombre de noms, encore, serait à citer, Si nous nous tournions 
vers les théoriciens de la personnalité. Mais personne, sans doute, ne 
fera de difficulté pour mettre hors de pair ceux de Janet, de Kretsch- 
mer, de Freud, de Jung et de Lewin. 

5. Le présent fascicule est consacré à l’exposé de diverses théories 
récentes développées dans le cadre de l'étude de la personnalité. Ce 
cadre reste passablement vaste encore et nous nous sommes vus forcés 
de n’en retenir qu’un secteur, il est vrai essentiel. 

La personnalité peut en efjet être étudiée ou «approchée» de 
divers côtés et par le secours de différentes méthodes : par des expé- 
riences de laboratoire du type Lewin ou du type Masserman et Maier, 
par les procédés de la psychologie sociale (Allport), par l'analyse 
factorielle (Burt, Cattell), enfin par la psychologie pathologique et 
clinique (la psychanalyse y comprise). Seul ce dernier aspect du 
problème a retenu notre attention. 
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Quoique les études ici réunies apparaissent, nous l’espérons, 
compatibles et complémentaires dans leurs grandes lignes, elles ne 
laissent pas de manifester une certaine diversité, résultat de la per- 
sonnalité des auteurs et de la nation ou de la tradition dont ils sont 
les interprètes. 

Les Etats-Unis sont représentés par MM. Alexander, French, 
Maslow, Murray et Rosenzweig*. Ces auteurs sont influencés à des 
titres divers par Freud, par Lewin, voire par une tendance phéno- 
ménologique plus récente. Mais ils ne laissent pas de compléter ou de 
modifier les vues freudiennes sur bien des points, insistant par 
exemple sur l'efficience créatrice du jeu et de l'énergie de surplus, 
qui balance la tendance à l’inertie et à la repetition compulsion, 
prépondérante dans le psychisme morbide (Alexander, Murray), sur 
le rôle constructif de l’insight, du plan d’action et de la confiance 
dans le succès, ainsi que sur l'opposition qui s’établit par là-même 
entre les needs purement négatifs et explosifs et les hopes (French), 
sur les besoins d’ordre supérieur trop ignorés par le créateur de la 
psychanalyse (Maslow, Murray), sur l’action créatrice, l’indépen- 
dance relative, l’influence à long terme des facteurs internes liés à 
l’ego (Murray), enfin sur l’unicité irréductible de la personnalité 
individuelle et de son univers intérieur (Murray, Rosenzweig). — 
On pourrait dire, pour synthétiser tout cela, reprenant une remarque 
développée ailleurs par French, qu'après des périodes où soit le id, 
soit le super-ego étaient seuls mis en lumière et considérés dans leurs 
effets, nous en arrivons à un stade où l’ego avec son rôle ordonna- 
teur et intégrateur reprend dans la personnalité, et dans l'étude qu’on 
en fait, la place, toute la place qui lui revient. 


La pensée germanique, sous sa forme plus spécialement autri- 
chienne et viennoise, a pour interprètes Ch. Bühler et Ostw. Schwarz. 
Mme Büdhler s'attaque aux notions fondamentales de maturation et 


: Regrettons que M. Erich FromM, qui avait promis sa collaboration, 
n’ait pu être prêt en temps utile. A. KARDINER, à qui nous avions songé 
également, a résumé ses idées dans un numéro antérieur (15. 12. 1949) de 
Dialectica qui est à rapprocher de celui-ci, et contient d’autres articles 
de premier ordre (notamment celui de PFISTER). 
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de motivation, et entreprend de ce point de vue une vaste critique des 
postulats les plus fondamentaux de la psychologie freudienne. A la 
notion d’une vie organique et psychique tendue de soi vers la stagna- 
tion au plus bas degré possible de tension, et ne sortant de cette stagna- 
lion que sous la pression impérieuse de l’environnement, elle substitue 
la vue suivant laquelle la vie est essentiellement processus d’expan- 
sion et de création, orienté intrinsèquement vers le futur, et acceptant 
volontiers d’endurer en considération du futur des tensions que n’en- 
gendre nulle pression extérieure. Ceci conduit à distinguer deux sortes 
de devoirs (soit envers autrui, soit envers nous-mêmes), ainsi que 
deux sortes corrélatives de conflits, de démissions et de guilt feelings. 
Nous rejoignons ici certaines des conclusions les plus solidement moti- 
vées d’'Erich Fromm. On notera d’autre part la parenté profonde de 
celte étude avec celle, déjà citée, de H. À. Murray. Signalons en parti- 
culier la distinction formulée par ce dernier entre réactions homéosta- 
tiques, provoquées par les circonstances externes et tendant à la resti- 
tution d’un équilibre antérieur, et proactions superstatiques, issues 
directement de l’ego, et orientées lointainement vers la production d’un 
équilibre de type nouveau. 

Quant à Ostwald Schwarz, dont le génie trop ami de la modestie 
n'est malheureusement familier qu’à un petit nombre d'initiés, l’un de 
ses efforts essentiels a porté sur la définition des notions antithétiques 
et corrélatives de maladie et de névrose, d’une part, de normalité psy- 
chique et d’exemplarité de l’autre. S’aidant de la méthode eidétique 
manipulée et popularisée par Husserl, l’auteur viennois voit dans la 
normalité la connivence et collaboration spontanée d’une nature et 
d’une liberté, grâce à quoi l’individu peut se déprendre de lui-même 
et se consacrer — en s’accomplissant — à l’accomplissement de tâches 
objectives, orientées progressivement vers les valeurs spirituelles. 


Le D' De Greeff, professeur à l’Université de Louvain, résume 
ensuite ses conclusions concernant les deux attitudes fondamentales 
qui règlent les rapports de l'être humain avec l’environnement, et qui 
— malgré une certaine opposition de l’auteur vis-à-vis du freudisme — 
ne laissent pas de rappeler les Instincts de vie ef de mort, fels que 
les ont conçus Freud et certains de ses continuateurs (par exemple 
K. Menninger ). 
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M. Paulus cherche à dégager la signification et fonction positive 
de la seconde partie de la vie humaine à la lumière de la psychologie 
dynamique récente. 


H. Wallon et J. Delay développent deux groupes de théories 
particulièrement en honneur dans les pays de langue française, on 
peut le dire, depuis Esquirol et Jouffroy: celle des niveaux du 
comportement, avec place positive et éminente réservée à l'émotion 
(Wallon), celle — caractéristique du néo-Jacksonisme — de la 
double série de symptômes où s'exprime toute maladie mentale, les 
uns, négatifs liés aux destructions apportées par elle, les autres 
positifs résultant de la libération de centres habituellement inhibés 
et contrôlés à l’état normal. 


Pour terminer, le DT Fontes, compatriote d’Egas Moniz, et 
comme lui spécialiste des questions d’anatomo-physiologie et de 
chirurgie cérébrale, fait un vaste tableau des rapports entre les fonc- 
tions psychiques et les structures nerveuses, sujet qu’abordent égale- 
ment MM. Murray, De Greeff et Delay :. 

Bien d’autres collaborations eussent été sans doute souhaitables, 
et nous ne pouvons nous flatter de l’idée que le présent fascicule 
donne une idée quelque peu complète de la psychologie dynamique 
d'à présent. À tout le moins témoigne-t-il de son extrême vitalité et 
permet-il à certains de ses maîtres les moins contestables d'apporter 
aux lecteurs de Dialectica Le meilleur de leurs conclusions. 


Jean PAULUS, 
Professeur à l’Université de Liège. 


ë Vu l'impossibilité de trouver un classement systématique tout à fait 
satisfaisant, les communications ont été classées par ordre alphabétique 
de pays et d'auteurs. L’article de DELAY a, cependant, été rapproché de 


celui de FonTESs, avec lequel il entretient des rapports plus étroits que celui 
de WALLON. 


THREE FUNDAMENTAL DYNAMIC PRINCIPLES 
OF THE MENTAL APPARATUS AND OF THE BEHAVIOR 
OF LIVING ORGANISMS : 


by Franz ALEXANDER, M. D. 


Director, Chicago Institute for Psychoanalysis 
Clinical Professor of Psychiatry, University of Illinois 


1. The Principle of Stability. The basic function of the mental 
apparatus consists in sustaining the homeostatic equilibrium within 
the organism which is continuously disturbed by the very process 
of life and by changing environmental influences. This principle 
of stability has been formulated by Freud who attributed it to 
Fechner. The core of the mental apparatus is the ego which per- 
forms the homeostatic function through coordination of the bio- 
logical needs with each other and with the existing and ever- 
changing environmental conditions. It accomplishes this biolo- 
gical task through four functions: (1) by internal sensory per- 
ceptions it registers internal disturbances of the physicochemical 
equilibrium, perceiving them as needs and sensations. (2) Through 
external sensory perceptions it registers environmental conditions 
upon which the gratification of its needs depends. (3) Its third 
function is the integration of the data of internal and external 
perceptions in a way which makes adequate coordinated voluntary 
execution possible. (4) Finally, as the center of motor control, it 
performs its executive function. A further function of the ego is 
the protection from excessive external stimuli. 

2. The Principle of Economy or Inertia. The second funda- 
mental principle which governs the adaptive functions of the ego 
I call the principle of economy or inertia. Every organism is born 
with unconditioned reflexes which are useful for maintaining those 


1 This article closely follows my presentation of the same subject in 
Fundamentals of Psychoanalysis (Norton, 1948) and contains quotations 
from it (pp. 36-38, 41-43, 44-45). 
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constant conditions within the organism which are necessary for 
life. All internal vegetative functions such as digestion, the cir- 
culation of the blood, breathing, and excretion are such automatic 
mechanisms. They do not require conscious effort and, with the 
exception of certain alimentary and excretory functions, are not 
acquired by learning but belong to the hereditary equipment of the 
organism. In contrast, the functions which regulate the relation 
of the organism to its environment, must be learned through trial, 
error, and repetition. Behavior patterns adequate for maintaining 
biological and psychological homeostasis are repeated until they 
become automatic and are performed with minimum effort. 
Accordingly, learning consists of two phases: (1) groping experi- 
mentation through trial and error and (2) repetition of the adequate 
behavior patterns which have been found useful by trial and error. 
Next to the principle of stability the most common and basic 
tendency of the organism is to replace adjustments requiring effort 
inherent in experimentation by effortless automatic behavior. This 
general tendency is of great importance for psychopathology. 

The second phase of learning merely consolidates the newly 
acquired learning by repetition. The stability principle expresses 
the tendency of the organism to maintain constant optimal con- 
ditions for life, and alone it is not sufficient to describe animal 
behavior. The tendency toward stability is further defined by the 
principle of inertia — namely, that the organism tends to perform 
the functions necessary for maintenance of constant conditions 
with minimum expenditure of energy. This energy-saving ten- 
dency I call interchangeably the « principle of economy » or the 
«inertia principle. » To a large degree, though not completely, it 
corresponds to the so-called «repetition compulsion » of Freud. 
These two principles together are the most universal dynamic prin- 
ciples of life. 

The advantage to the organism of the principle of economy is 
obvious. The energy saved by automatic behavior can be utilized 
to meet novel situations which require strenuous groping experi- 
mentation. 

It is important, however, to realize certain disadvantages in 
automatic behavior. Conditions change, and owing to growth the 
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organism itself changes. Changed conditions require fresh adapta- 
tion. The adult cannot, like an infant, satisfy his needs by relying 
upon maternal help. He must learn independence and become 
active instead of passive. He must walk and eat and ultimately 
satisiy many other needs on his own. Growth requires continuous 
learning. The principle of economy appears in this connection as 
inertia which impels the organism to cling to automatic behavior 
which was satisfactory in the past but which is no longer adequate. 
This is what Freud called fixation. He also discovered that when 
conditions become difficult and novel or threatening situations 
present themselves, earlier patterns of behavior tend to reassert 
themselves. This disposition, which he called regression, has pro- 
ved one of the fundamental factors in psychopathology. 

Changing conditions require flexible behavior or, in other words, 
rapid ad hoc responses which are suitable at the moment but might 
be inappropriate in another situation. The capacity for sudden 
shifts of conduct belongs to the most highly developed functions 
of the personality : the integrative functions of the ego. It rests 
on the ability to learn from past experiences and to exercise reason 
in abstraction and differentiation. By memory and reason man 
is able not only to continue behaving in ways he has found useful 
but to change as actual situations require. Life is thus a conti- 
nuous struggle between the organism’s tendency to retain old 
patterns on the principle of inertia and the challenge of growth 
and changed circumstances to adopt new ones. 

The principles of stability and inertia can explain only those 
biological phenomena which consist in the preservation of life by 
useful adaptive responses. Another principle, that of surplus 
energy, is required for understanding growth and propagation. 

3. The Principle of Surplus Energy. Every organism under- 
goes a biologically predetermined course of development. After 
birth, however, the influence of the external environment becomes 
more important. Nevertheless the principal phases of postnatal 
development are also predetermined. In the human being the 
completion of the myelinization of the nervous pathways occurs in 
a certain phase ; coordination in grabbing, walking, speaking, etc., 
occurs in a more or less uniform way; the intellect begins to 


242 F. ALEXANDER 


function at approximately the same age in all; the maturation of 
the sex glands and the termination of skeletal growth takes place 
similarly in everyone ; and senescence, though with variations, sets 
in at approximately the same period in all cases. 

The progression from birth to maturity can be viewed as a 
series of steps toward the mastery of functions which make the 
human being independent of its parents. Man first learns to mas- 
ticate food and focus his eyes, then to coordinate movements which 
make grabbing possible. He then learns to walk, speak, and take 
a reasoned view of the world, and finally achieves maturity in his 
sexual development. The child, however, clearly resists his own 
progress toward maturity and clings to acquired adjustments in 
accordance with the principle of inertia. Whenever he is tired of 
the arduous task of constant readaptation or is confronted with new 
and difficult situations, he tends to fall back on earlier modes of 
behavior. Particularly successful previous adjustments serve as 
fixation points to which he regresses in times of emotional stress. 

This resistance to growing up is a most conspicuous trait in 
all children, but it is only one aspect of the total picture. Growth, 
of course, is biologically predetermined, and the organism has no 
alternative than to accept it as an unalterable fact and adjust 
itself to it. There are, however, many psychological factors as 
impressive as inertia and regression which point toward growth 
and independence. Everything which the child learns is acquired 
originally through spontaneous playful experiment. Activities 
such as the moving of the limbs, focusing the eyes, and experiments 
in walking are not at first utilitarian but merely pleasurable. The 
young colt exuberantly racing in the meadow illustrates sponta- 
neous pleasurable exertion. It is true that by these playful exer- 
cises the organism prepares itself for the serious struggle for life 
which begins when parental care is outgrown and the organism is 
thrown on its own resources. In learning spontaneously and play- 
fully to master the body, however, no such practical foresight 
governs the behavior. The child plays and exercises its voluntary 
body functions merely for the sake of the pleasure derived from 
these activities. The hands grab for the sake of grabbing and not 
to obtain food, the eyes focus for the sensation of seeing, and the 
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legs are used in walking and running because this is enjoyable. 
One of the fundamental discoveries of Freud was that these playful 
exercises, along with the mature manifestation of sexuality, belong 
to the same category which he called «erotic.» This was the 
rediscovery of a fact known intuitively to the ancient Greeks. The 
Greek god, Eros, was the god of both love and play and was repre- 
sented appropriately by a child. 

Erotic phenomena do not follow the principle of inertia. They 
are designed not to save energy but to expend it spontaneously. 
They are creative and progressive and serve as the dynamic motor 
power behind growth and propagation. They do not represent 
automatic repetitions or utilitarian adjustments but lead the orga- 
nism toward new ventures and experiments. The practical utili- 
zation of the faculties which the organism has acquired by plea- 
surable experiment is a secondary step. The faculties must first 
be acquired separately before they can become integrated in a 
sensible manner for adaptive purposes. The energy spent in this 
lavish experimental and playful manner is surplus energy, not used 
for preserving homeostatic stability or survival. Its discharge, 
however, is one specific manifestation of the homeostatic principle. 
Excess of unused energy disturbs homeostatic equilibrium and 
must therefore be discharged. 

In order to consider the origin of surplus energy I introduced 
the vector analysis of the life process. From the point of view of 
energy, life can be viewed as a relationship between three vectors : 
(1) the intake of energy in the nutritive substances and oxygen; 
(2) their partial retention for use in growth; and (3) the expendi- 
ture of energy to maintain existence, its loss in waste, in heat, and 
in erotic playful activities. In the mature organism the erotic 
activities assume the form of propagation. This occurs first in 
puberty as a new kind of eliminating function : the production of 
germ cells. Propagation may be understood as growth beyond the 
limits of the individual biological unit. It follows the pattern of 
propagation in monocellular organisms. The process of growth has 
a natural limit when the cell reaches maturity. Thereafter repro- 
duction occurs through the division of the cell. When a biological 
unit reaches a certain size, addition of substance and energy be- 


244 F. ALEXANDER 


comes impossible because its capacity to organize living matter 
has reached its limit. Individual growth then stops and propa- 
gation serves as a means of releasing surplus. Otherwise the 
homeostatic equilibrium would be disturbed. 

Energy which is not needed to maintain life, I call surplus 
energy. This is the source of all sexual activity. In the infant, 
whose needs are satisfied by adults, the incorporating and retentive 
vectors outweigh the elimination. Hence the rapid growth. In 
spite of retention in the form of growth there is still much surplus 
energy neither stored nor used to maintain existence. The resi- 
duum is released in erotic activities. This explains the prepon- 
derance of erotic over self-preservative behavior in the child. 
When the child expends energy erotically he discovers at play new 
uses for his organs and exercises them until mastery is achieved and 
their different functions become integrated in a utilitarian fashion 
for independent existence. Erotic play for the sake of pleasure is 
the first phase, and the utilization of the functions acquired during 
erotic play is the second. This may appear paradoxical, but the 
prolonged dependence of the child upon the parents permits him 
the luxury of playful erotic activities. Thus the energy-saving prin- 
ciple and the creative use of surplus energy are interwoven and 
combine to maintain life and permit propagation. Repetition 
makes useful functions automatic and saves energy which can be 
used for growth and procreation. 
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Résumé 


Dans ce bref exposé, qui systématise, complète ou corrige certaines 
suggestions éparses dans l’œuvre de Freud, le Dr Alexander formule les 
trois principes dynamiques fondamentaux qui lui paraissent gouverner le 
comportement des êtres vivants : 


I. Principe de Stabilité (Fechner, Freud, Claude Bernard et Cannon) 
visant au maintien de l’équilibre homéostatique de l’organisme. Cet équi- 
libre est assuré sur le plan psychologique par l’ego intégrant les données 
des sensations externes et internes de façon à déclencher les actes d’exécu- 
tion et d'adaptation souhaitables. 


II. Principe d’ Economie et d’Inertie (Freud). Les actes d'adaptation au 
monde externe doivent être appris par essais et erreurs. Ils tendent ensuite 
à se répéter automatiquement au prix de la moindre dépense d’énergie. 
L'avantage est évident en cas de conditions extérieures constantes. Si ces 
conditions viennent à changer, l’automatisme perd son rôle adaptatif et se 
cristallise en fixations et régressions, génératrices de troubles névrotiques. 
La plasticité souhaitable en pareils cas suppose l'intervention d’un troi- 
sième principe. 

III. Principe de l’ Energie de Surplus. Quand ils ont paré à tous leurs 
besoins, les êtres vivants disposent d’un surplus d’énergie qu’ils dépensent 
librement sous forme d’expérimentation ludique et de jeu. Le jeu sert à 
éprouver et à stabiliser les fonctions, dont il rend possible le déploiement 
utilitaire ultérieur. Il donne au comportement sa plasticité et sa possibilité 
de faire face à des situations neuves. Il procure d’autre part un plaisir éro- 
tique qui est fondamentalement de même nature que le plaisir lié à la sexua- 
lité. En effet, dans la sexualité adulte, l’organisme affecte son surplus 
d'énergie à la production d’un nouvel être, distinct des géniteurs. D’autre 
part, les satisfactions érotiques dispersées de l’enfance viennent confluer et 
s’unir dans le plaisir de l’orgasme. 
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THE INTEGRATIVE PROCESS ! 


by Thomas M. FRENCH, M. D. 
Associate Director, The Institute for Psychoanalysis, Chicago, Illinois 


Implicit in our common sense knowledge of behavior is the 
assumption that it can be analyzed into two components : motivation 
and know how, motivation and insight. When we wish to predict 
what a person will do, we inquire first what is his motive. What 
does he want, and how much does he want it? Then, when we 
know what he wants, we try to find out what he knows or thinks 
he knows about how to get what he wants. 


THE GUIDING INFLUENCE OF INSIGHT 


Some of the Gestalt psychologists have been particularly 
interested in the insight by which behavior is guided. For example, 
in one of Kôühler’s ? many experiments of this kind, an ape is at 
first baffled in its desire to get fruit just beyond its reach outside 
the bars of its cage, and then suddenly discovers how to make a 
longer stick by fitting two shorter sticks together. Kurt Lewin ? 
and his coworkers try to help us understand an experimental 
subject’s behavior by making diagrams of his psychological 
field ; they try to map out what the experimental situation looks 
like to the subject. For example, Kurt Lewin may picture a 
child separated from his goal, a piece of candy, by a negatively 
charged barrier of parental prohibition. 


1 This paper is a short summary of some of the conclusions from the 
authors Integration of Behavior, soon to be published by The University 
of Chicago Press. 

? KôHLEr, W., The Mentality of Apes. Second Edition. New York, 
Harcourt, Brace and Company, 1931. 

# LEwWIN, Kurt, A Dynamic Theory of Personality. New York, McGraw- 
Hill Book Company 1935. 
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The situation as the experimental subject understands it is 
of course not necessarily identical whit the actual situation as it 
looks to an outside observer. Sometimes the experimental subject 
is unaware of aspects of the situation that are important for the 
solution of his problem. For example, Kôhler tells of a dog, so 
fascinated by a piece of meat which it could see just on the other 
side of a fence, that it neglected to turn around and discover how 
it might have run around the end of the fence. 

In many of these experiments, insight is assumed to be 
conscious; the psychological field is assumed to correspond to 
the situation as the experimental subject consciously sees it. 
However, insight is not always conscious. Conditioned response 
experiments show that a person can acquire an adaptive response 
without conscious awareness of the process. The finer details of 
most motor skills are automatic;  conscious attention often 
interferes with them instead of improving them. In psycho- 
pathological states, one may perform even complex purposive 
acts without being aware of what he is doing. 

To take account of these facts, we must rid our concept of 
insight of any implication that it must be conscious. Machines 
often seem «intelligent ». A thermostat « recognizes » the difference 
between a temperature lower and a temperature higher than a 
desired temperature ; it « responds » to the lower temperature by 
turning on the heat, to the higher temperature by turning it off. 
Even though other influences may cause the temperature to 
fluctuate widely, the thermostat continues to «react « so as to 
restore its « goal temperature ». Without any conscious awareness, 
it is guided by an elementary kind of insight. Its «behavior » 
has a goal or « motive » and is guided by a cognitive mechanism. 

The notions of unconscious insight and of the «cognitive 
mechanism » of a machine may be confusing at first. Yet, actually, 
at any particular time, most of what we know is not conscious ; 
it is only capable of becoming conscious. 

Still, we can form a concept of unconscious insight only by 
analogy with conscious knowledge. By reflecting on the nature 
of conscious perception and knowledge we realize that it involves 
patterning of the data with which it deals: We see or understand 
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things in relation to each other. By analogy with conscious 
knowledge, we postulate that the same kind of patterning occurs 
without our being aware of it or we contrive a machine that can 
discriminate between different kinds of patterns. 

An early step in the evolution of biological regulatory func- 
tions is the differentiation of cognitive from executive systems. 
Primitive nervous networks are found in the simplest metazoan 
organisms, and have increased progressively in complexity as more 
highly differentiated organisms have evolved. Instead of allowing 
external forces to activate directly the effector systems, such a 
nervous network is selectively sensitive to stimuli, and elaborates 
them in patterns before transmitting their activating influence 
to the effectors. When the result is to pattern response so as to 
achieve an adaptive goal, a nervous system corresponds to the 
concept of cognitive mechanism that we have been outlining. 


MuTUAL INDUCTION BETWEEN INTEGRATIVE FIELDS 


The simplest possible cognitive mechanism is a cognitive field 1. 
A cognitive field selects and patterns incoming stimuli, and 
activates effector mechanisms to react not to the separate stimuli 
but to their pattern. 

Another distinction is useful. (One may know something 
without doing much about it. The term « cognitive » focuses our 
attention on the process of patterning incoming impressions. Yet 
cognitive fields also exert a guiding influence on behavior. When 
we are particularly interested in this guiding influence of a cognitive 
field we call it an integrative field. 

To estimate the influence of an integrative field in actual 
behavior we must first know the goal toward which the organism 
(or machine) is striving and the pattern of the insight by which 
it is guided in this striving. Then we compare the behavior 
actually observed with the sum of the reactions that we should 
expect if the organism had reacted independently to the stimuli 
impinging on it. The effect of the guiding insight or cognitive 


1 We have borrowed this term from the Gestalt psychologists. 
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field is the difference between the behavior actually observed 
and this hypothetical sum or resultant. For example, in Kôhler’s 
experiment, an ape, before discovering the trick of fitting the two 
sticks together, was reacting successively to various aspects of the 
situation. The difference between its behavior after and before 
acquiring this insight is the effect of the integrative field that had 
taken form in the meantime. 

However, the guiding influence of a single integrative field can 
account for only the simplest goal-directed behavior. To account 
for more complexly integrated behavior we must assume that two 
or more integrative fields act upon each other. For example, in 
efforts to achieve a purpose, a plan for achieving an end goal must 
activate a plan for achieving the next subsidiary goal. 

Sometimes we put our integrative fields on paper; we make 
maps or plans. We can illustrate the functional relationships 
between integrative fields by considering how we use maps in 
planning a trip. Let us suppose that I am in Chicago and want to 
drive to Cleveland, Ohio. A map of the Midwestern States tells 
me that the most direct route to Cleveland is route 20, leading 
through South Bend and Toledo; but since I do not happen to be 
on route 20, I must next consult a street map of Chicago. Guided 
by the street map I drive to the nearest point on route 20. Then, 
following the street map, I turn right on route 20. Later I can 
check my conclusion that this is the right direction, for I soon 
find Lake Michigan on my left, as both maps tell me it should be 
if I am driving away from the center of Chicago and toward 
Cleveland. 

In this example the two maps function as two integrative 
fields. The interstate map serves as an integrative field polarized 
and activated by my desire to drive from Chicago to Cleveland ; 
and my desire to drive to Cleveland is transferred from the inter- 
state map to the street map as an incentive to get from where I am 
to the nearest point on route 20. Thus in the integrative process 
that guides me in driving from Chicago to Cleveland the essential 
steps are transfers of incentive from one integrative field to ano- 
ther ; first from the interstate map to the street map of Chicago, 
then from the street map to the actual roads as perceived, and 
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finally, by means of the musculature, to the steering wheel and 
engine of the automobile. 

In the orderly execution of a plan such transfer of incentive 
from one integrative field to another is dependent upon a certain 
equivalence of pattern between them. In our example, the street 
map corresponds in pattern to a part of the interstate map; and 
the actual landscape, as perceived, is equivalent to a part of the 
street map. If there were no such equivalence between the two 
maps we would not transfer incentive from one to the other. For 
example, if we did not find the lake where the maps show it or if 
one map showed it and the other did not we should probably be 
unwilling to proceed until we had decided how to reconcile our 
conflicting guides. A discrepancy between two of our guiding 
integrative fields would make us want to bring them into harmony 
with each other, to correct one of the two maps to make it agree 
with the other, or to correct both to bring them into harmony 
with the perceived landscape. In other words, each of the three 
cognitive patterns tends to impose on the others an equivalent or 
homologous pattern. Such a need to establish and maintain 
equivalence of pattern between two cognitive fields we call 
resonance or mutual induction between them. 

This need to bring two interacting cognitive fields into harmony 
with each other is not only significant for the integrative process 
involved in execution of plans; it also furnishes the motivating 
drive for the process of forming plans. The guiding integrative 
field itself must first take form by mutual induction between a 
perceived real situation and wish-fulfilling phantasy. For example, 
I may fondly imagine myself climbing mountains in Colorado; 
but actually I find myself sweltering in the hot streets of Chicago. 
Then I get out my road maps and plan how I can get from Chicago 
to Colorado. The planning process has two poles : (1) what one 
phantasies as fulfilling one’s desires and (2) what one perceives as 
real. Its task is to find a bridge between reality as perceived and 
wishfulfilling phantasy. The gap between reality and phantasy 
must be bridged by a process of mutual induction, by finding 
a plan that is in resonance at one pole with perceived reality and 
at the other with wishfulfilling phantasy. 
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INTEGRATIVE FIELDS AND MOTIVATING PRESSURES 


We turn now to the other component in the determination of 
behavior, its motivation. 

Integrative fields are polarized by an urge to get from where 
one is to a desired goal. Yet cognitive and integrative fields 
differ in the amount of motivating pressure that activates them. 
Sometimes we have insight how to achieve a goal without any 
desire to make use of it. For example, I may be able to tell some 
one else how to get to a certain place although I have no desire 
to go there myself. The intensity of one’s desire to achieve a goal 
is its motivating pressure. The motivating pressure of a plan is the 
urge to put the plan into execution. 

We should distinguish between motivating pressures according 
to the nature of their goals. Some motivating pressures have 
only negative goals. They are urges to get away from something, 
to escape from pain or from the object of one’s fear, to put an end 
to the distressing physiological state of hunger. These states of 
unrest we call needs or drives ; they are characterized by painful 
subjective pressure 1, which tends to seek discharge in diffuse 
muscular activity like the restless thrashing about of a hungry 
infant. 

Other wishes arise out of hopes. Stimulated by opportunities 
for satisfaction or by memories of previous satisfaction, they are 
longings to realize these hopes. The goals of such wishes are 
positive. They are wishes for something, not wishes to get away 
from something. 

In the integration of goal directed behavior needs and hopes play 
complementary roles. They are the poles, negative and positive, 
about which all behavior is oriented. Although we try first to escape 


1 It is customary to speak of the « tension » of a need. However, pressure 
(push) is a more suitable term than tension (pull) sinceit is directed primar- 
ily away from a negative goal rather than toward a positive goal. Accord- 
ingly, deviating from customary usage, we use the term motivating pressure 
to designate both the dynamic influence exerted by a need, and the un- 
pleasant subjective feelings by which this motivating pressure is manifested 
in consciousness. 
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from painful pressures arising from our needs, our efforts tend to 
be focused more specifically on positive goals based on our hopes. 
Whereas the activity stimulated by an unsatisfied need tends to 
be diffuse, hope of satisfaction tends to concentrate this activity 
on a more circumscribed goal. Hunger gives rise to diffuse motor 
restlessness but the sight of food directs this restless activity 
into efforts to achieve the specific goal of getting food. In general, 
the motivating pressure of a need gives rise to motor discharge 
in many directions, but a hope channels this motor discharge into 
efforts to achieve a particular goal. 

The negative and positive goals of behavior differ also in their 
relation to learning from experience. Some lower animals inherit 
highly developed adaptive patterns; but a human being must 
learn how his needs can be satisfied. Only after an infant has 
learned that the mother’s breast satisfies hunger, does his primary 
need, hunger, give rise to a wish for the mother’s breast. Only 
by insight acquired by experience is the motivating pressure of a 
primary need (drive) channelled into efforts to achieve a positive 
goal. 

Thus we are reminded again of the essential part played by 
insight in the integration of goal-directed behavior. The motiv- 
ating pressure of a need seeks discharge in motor activity ; but a 
well directed effort to achieve a goal is something more than mere 
motor discharge of pressure. To achieve a goal it is not enough 
just to do something. One must also know what to do. To be of 
any use at all, efforts to achieve a goal must be guided by practical 
understanding of the problem to be solved, by some kind of plan 
for achieving one’s purpose. Efforts to achieve a goal result only 
when motor discharge of the pressure of a need is integrated with 
the guiding influence of a plan. 

It is in this way that hope of satisfaction can focus motor 
discharge on circumscribed efforts to achieve a goal. These 
circumscribed efforts to achieve a goal are efforts to execute a 
plan. Hope tends to activate a plan. By activating the guiding 
influence of a plan on motor discharge, hope concentrates this 
motor discharge on efforts to achieve a positive goal. 

We summarize as follows the process of activation of goal 
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directed behavior : First, the motivating pressure of a need seeks 
discharge in diffuse motor activity. Next, hope of satisfaction, 
based on present opportunity and on memories of previous success, 
stimulates the integrative mechanism to form a plan for realizing 
this hope. Finally, hope of satisfaction activates this plan so 
that it exerts a guiding influence, channelling motor discharge into 
efforts to put the plan into execution. 


EFFECTS OF EXCESSIVE MOTIVATIONAL PRESSURE 


We should expect, perhaps, that when one’s desire for a goal 
increases, his efforts to achieve it would become more effective. 
When the motivating pressure is not excessive, this is often true ; 
but excessive pressure has just the opposite effect. When pressure 
becomes excessive the patterns of goal-directed behavior disinte- 
grate, giving place to poorly directed and diffuse motor discharge. 
In every day life we call this « losing one’s head ». 

As a dramatic example of such disintegration of the patterns 
of rational behavior I like to use a story once told by a mountain 
guide : One day, while walking through a forest, he suddenly found 
himself out of breath. He had been running. He knew that 
running was the worst thing he could do when lost in the woods, 
so he made a strenuous effort to « collect himself » ; but in a moment 
he was again out of breath. He had again been running. This 
second time, fortunately, he did succeed in restraining his over- 
powering impulse to run. Climbing a tree instead, he was able 
to spy at some distance a familiar house. Then his importunate 
fear disappeared. 

« Losing one’s head » can best be accounted for by the hypo- 
thesis that when motivating pressure is excessive the necessary 
guiding insight cannot control motor discharge : The pressure of a 
need first seeks diffuse discharge in motor activity. In order to 
achieve a goal, one must bring this motor discharge under the 
control of an integrative field. The difficulty of this task of 
channelling motor discharge into effective effort increases in 
proportion to the amount of pressure that must be controlled or 
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bound. The amount of pressure that has to be bound by an inte- 
grative field is its infegrative task. To account for the fact that 
an integrative field sometimes cannot exert effective control over 
motor discharge, we assume next that the integrative field itself 
at any given moment has a quantitatively limited capacity to 
bind motivational pressure. For effective goal-directed behavior 
integrative capacity must be adequate to the integrative task. 
Disintegration of the mechanisms of goal-directed behavior occurs 
whenever the integrative task exceeds the integrative capacity. 

An integrative capacity that is inadequate to its integrative 
task may also be reflected in an earlier step of the integrative 
process, by limitation of the span of the quiding integrative field. 
In a comic moving picture, for example, the screen hero is some- 
times pictured as unaware of important aspects of his situation. 
He steals an apple and then discovers that the owner of the fruit 
stand has been standing behind him all the time; then he runs 
away only to bump into a policeman a few yards away. To 
designate the delimitations of what is included in an integrative 
field, we use the term integrative span, or the span of the integrative 
field. In the example just mentioned, the screen hero’s integrative 
span included at first only the apple as object of his desire, then 
only the fruit stand owner and the desire to escape from him, then 
only the policeman. 

In our patients we often observe behavior that is not so different 
from these caricatures on the screen. At one moment a patient 
will be acting on an overpowering forbidden impulse, apparently 
quite oblivious of any fear of consequences ; but a few moments 
or hours or days later he will be overwhelmed by fear of punishment 
for what he has done. Such behavior we interpret as evidence 
that the patient is able to span only one half of his conflict at a 
time. If his integrative span had been adequate, he would not 
have acted on his forbidden impulse until he had first considered 
how to deal with the consequences that were to be expected. 

From the preceding discussion it is evident that the integrative 
task increases roughly in proportion to the motivating pressure 


of the underlying need or to the sum of the pressures of conflicting 
needs. 
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Since it is hope of success that activates the guiding influence 
of a plan, we must expect that integrative capacity should increase 
with increasing confidence of attaining one’s goal. Everyday 
observation confirms this expectation. When one is confident 
of success, he becomes willing to forego other satisfactions and to 
withstand the painful pressure of disturbing needs in order to 
realize his hope of success. Conversely, when one expects to fail, 
his capacity to make sacrifices and to withstand pressures for the 
sake of a goal disappears. 

We started this paper with a discussion of the part played by 
insight in the integration of rational behavior ; but our study of 
the effects of excessive motivational pressure is now leading us 
back to the problems with which psychoanalysis is becoming 
increasingly preoccupied : to inquire into the integrative processes 
in neuroses, psychoses, and other kinds of irrational behavior. 
Our thesis is that in irrational behavior the integrative mechanisms 
that must be postulated to account for rational behavior have undergone 
fragmentation, followed usually by partial reintegrations of some 
of the fragments. 


Résumé 


Le Dr French résume ici très brièvement les idées développées dans 
un ouvrage qu’il publiera prochainement sous le titre Integration of behavior 
(University of Chicago Press). — Le comportement comprend deux aspects 
essentiels que l’on peut désigner des termes de motivation et compréhension 
intelligente (insight). Cette dernière a été admirablement analysée par l’école 
gestaltiste (Kôhler, Lewin), qui a cependant eu le tort de la présenter 
comme de soi consciente. Or, il y a des énsights inconscients, à l’œuvre par 
exemple dans l’acquisition des réflexes conditionnels, des habiletés motrices 
et de certaines réactions pathologiques. Conscient ou inconscient, l’insight 
implique un groupement systématique (patterning) des données sensorielles, 
non plus considérées isolément, mais mises en relation les unes avec les 
autres. 

La manifestation la plus simple d’insight est la construction d’un champ 
cognitif (cognitive field) qui choisit et groupe les données élémentaires, et 
fait répondre, non plus à ces données séparément, maïs à leur groupement. 
Le cognitive field peut demeurer purement cognitif. Il prend le nom de champ 
intégratif (integrative field) lorsqu'il exerce une influence régulatrice sur le 
comportement. Ces champs intégratifs ne restent pas isolés. Ils interfèrent 
et se combinent entre eux, par exemple dans l’action à long terme, par un 
processus de résonance ou d’induction mutuelle. Ceci joue notamment 
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dans les cas où l'individu fait des plans relativement à un but éloigné. Une 
induction mutuelle s'établit alors entre le champ de l’imagination et celui 
de la réalité et de la perception. 

Champs cognitifs et intégratifs sont activés par des pressions motiva- 
tionnelles (motivating pressures) d'intensité variable. Il faut ici distinguer 
entre pressions purement négatives, qui poussent l’individu à échapper à 
un état de dissatisfaction (need, drive) et tendent à se décharger en activités 
musculaires diffuses, et pressions positives, stimulées par l'espoir (hope) et 
par la présence ou le souvenir d’une satisfaction possible dans l’environne- 
ment. Besoins et espoirs jouent dans le comportement un rôle complé- 
mentaire. L'espoir substitue à la primitive décharge motrice caractéristique 
des besoins, une activité canalisée et orientée vers le but. Ceci, qui peut 
être inné dans les espèces animales inférieures, est chez l’homme matière 
d'apprentissage. Pour atteindre un but, l’homme doit apprendre à inhiber 
les décharges motrices originelles, et à leur substituer une conduite guidée 
par l’espoir, les mécanismes d'intégration et la construction de plans. 

Le succès de cette entreprise dépend de l’intensité de la pression moti- 
vationnelle. Si celle-ci dépasse certaines limites (et surtout si elle émane 
de motifs en conflit), les mécanismes d’intégration et d’élaboration de plans 
sont rendus plus difficiles et l’individu «perd la tête», c’est-à-dire que l’insight 
régulateur ne peut plus contrôler les décharges motrices. Comme c’est 
l’espoir du succès qui déclenche le travail d'intégration et de prévision, la 
capacité d'intégration d’un individu dans une circonstance donnée augmente 
en proportion de ses espoirs de succès et diminue en proportion de ses appré- 
hensions d’échec. 

Ces considérations nous acheminent jusqu'aux réactions pathologiques, 
névrotiques et psychotiques, dont s’occupe la psychanalyse. Dans ces 
comportements irrationnels, les mécanismes d’intégration ont, sous l'effet 
des facteurs qui viennent d’être indiqués, subi une sorte de fragmentation, 
suivie d’habitude par des réintégrations partielles de certains de leurs 
fragments. 


HIGHER NEEDS AND PERSONALITY 


by À. H. Masrow, Ph. D. Brandeis University 


In a series of articles (11-24), the writer has presented a holistic- 
dynamic conception of human motivation, of whose various 
aspects the present paper will discuss only one. This is the con- 
tention that various « higher » needs are as basic, as «instinctoid », 
as characteristic of the whole human species as are the usually 
accepted needs for food, sex, sleep, etc. These higher needs are 
1. for safety, 2. for belongingness and love, 3. for importance, 
respect, self-esteem, independence, 4. for information, 5. for 
understanding, for a frame of reference or values, 6. for beauty 
and 7. for self-actualization (13, 14). 

The original basis upon which basic needs were differentiated 
from others was primarily clinical (14, 15, 18). Psychotherapeutic 
work exposes clearly the psychopathogenic effects of loss of safety 
love, and self-esteem. This allows us to say that such needs are 
primary or basic, species-wide on the same basis that vitamins, 
minerals, proteins, etc. are « needed » in order to keep the organism 
healthy and to avoid disease (11, 16, 24). A clinical research on 
psychologically healthy people (17, 19, 22), following the leads 
of Goldstein (6,7) and Wertheimer (26), demonstrated sufficient 
clinical basis for assuming a need for self-fulfillment, -development 
or-actualization. Still another clinical research, as yet incompleted 
has shown the writer that certain subtle forms of psychopathology, 
particularly of the value system, can result from the ungratified 
needs for knowledge and for understanding of the philosophical 
or religious sort. This latter position is definitely strengthened 
by Fromm'’s «Man For Himself » and « Psychoanalysis and Reli- 
g1on }. 

Postulation of some sort of craving or need for creating and 
perceiving beauty is on the basis of common experience rather 
than of clinic or laboratory. It is supported also by certain 
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theoretical considerations that I hope can be explained in another 
publication. No demonstration has yet been made of the primary 
basis for calling this need « basic », i. e., that its frustration should 
produce disease, pathology, or some other disturbance or the 
fullest possible development of the organism in all its possibilities. 

Various other impulses or « needs », throughout human history 
attributed to man as basic to his nature, e. g. greed, aggression, 
perversion, hostility, chronic prejudice, cowardice, sadism, 
masochism, etc., have been again and again demonstrated by the 
revisionist psychoanalysts (3, 4, 8, 9, 25) and by others (16, 7, 12) 
to be neurotic reactions to frustration of the truly basic needs, 
particularly for safety, love and self-respect. Frustrations of the 
cognitive needs, it appears to me so far, tend to breed value 
psychopathology rather than neurosis, e. g., loss of any value 
system, cynicism, universal suspiciousness, desperate need for 
certainty, boredom, loss of initiative, loss of zest, etc. 

The various basic needs may be observed to arrange them- 
selves in «hierarchies of prepotency », the prepotent ones being 
more urgent, more insistent, more emergency-producing than 
the less powerful ones under equal deprivation (13, 14). The so 
called « higher » needs are thus seen to be in certain ways weaker, 
less compelling, less powerful than the lower needs. But there 
are also other bases for operational discrimination between high- 
er and lower needs (18). 

1. The higher need is a later phyletic or evolutionary develop- 
ment. 

2. Higher needs are later ontogenetic developments. 

3. The higher the need, the less imperative it is for sheer sur- 
vival, the longer can gratification be postponed, and the easier 
it 1s for the need to disappear permanently. 

4. Living at the higher need level means greater biological 
efficiency, greater longevity, less disease, better sleep, appetite, etc. 

9. Higher needs are less urgent subjectively, less easy to recog- 
nize, more easy to repress. 

6. Higher need gratifications produce different and probably 
more desirable subjective results, such as more profound hap- 
piness, serenity and richness of the inner life. 
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7. Pursuit and gratification of higher needs represents a general 
trend away from psychopathology and towards health and self- 
actualization. 

8. The higher need has more preconditions than the lower 
need since it rests on a foundation of lower need-gratification. 

9. Higher needs require better outside conditions (environ- 
mental, familial, economic, political, educational) to make them 
possible. 

10. A greater value is usually placed upon the higher need than 
upon the lower by those who have been chronically gratified in 
both. 

11. The higher the need, the wider is the circle of people loved 
and identified with. 

12. The pursuit and gratification of higher needs have desirable 
civic, social and interpersonal consequences. 

13. The pursuit and gratification of the higher needs lead to 
stronger, healthier and truer individualism. 

14. The higher needs are more dependent upon other human 
beings for their satisfaction than are lower needs. 

15. The higher the need level, the easier and more effective 
psychotherapy will be; at the lowest need levels it is of hardly 
any avail. 

In another paper (19) it was concluded that the easiest and 
most usual way to pass from a life at the lower need level to a life 
at the higher need level was via lower need gratification. This 
was true of the writer’s subjects under their specific social condi- 
tions and may be different under other conditions. But to the 
extent that these findings are valid, they disagree with the more 
common stress on sublimation and asceticism as the recommended 
path to the highest personal development. It would appear that, 
though hardship and deprivation may strengthen some exceptional 
men, they are more likely to crack and crush non-exceptional men. 
We must expect that the hope for a healthier mankind lies along 
the path of gratification-health rather than of asceticism-health, 
although both are possible. This implies of course, more need- 
gratifying economic, political, educational and social conditions. 

Such a point of view, namely that the higher needs must be 
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included in the repertory of basic and «given » human nature 
(not as different from and opposed to it) must have many and 
revolutionary consequences for psychological and philosophical 
theory. Most civilizations, along with their theories of politics, 
education, religion, etc., have been based on the exact contradictory 
of this belief. On the whole they have assumed the primitive, 
animal, and instinctive aspects of human nature to be severely 
limited to the physiological needs for food, sex and the like. The 
higher impulses for truth, for love, for beauty were assumed to be 
intrinsically different in nature from these animal needs. Further- 
more these interests were assumed to be antagonistic, mutually 
exclusive and in perpetual conflict with each other for mastery. 
All culture, with all of its instruments is seen from such a point 
of view as on the side of the «higher» and against the «lower ». 
It is therefore necessarily an inhibitor and a frustrator, and is 
at best, an unfortunate necessity (20, 24). 

Recognizing the higher needs to be instinctoid and animal, 
precisely as animal as the need for food, has many repercussions 
of which this paper can list only a few. 

1. Probably most important of all is the realization that the 
dichotomy between cognitive and conative is false and must be 
resolved. The needs for knowledge, for understanding, for a life 
philosophy, for a theoretical frame of reference, for a value system, 
these are fhemselves conative, a part of our primitive and animal 
nature (we are very special animals). 

Since we know also that our needs are not completely blind, 
that they are modified by culture, by reality and by possibility, 
it follows that cognition plays a considerable role in their devel- 
opment. It is John Dewey'’s claim that the very existence and 
definition of a need depends on the cognition of reality, of the 
possibility or impossibility of gratification (2). 

If the conative is in its nature also cognitive, and if the cognitive 
is in its nature also conative, then the dichotomy between them 
is useless and must be discarded. 

2. Many age-old philosophical problems must be seen in a new 
light. Some of them perhaps may even be seen to be pseudo- 
problems resting on misconceptions about the human motivational 
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life. Here may be included for instance, the general distinction 
between selfishness and unselfishness. If our instinctoid impulses 
for instance, to love, arrange it so that we get more personal 
«selfish » pleasure from watching our children eat a goody than 
from eating it ourselves, then how shall we define « selfish » and 
how differentiate it from «unselfish »? Is the man who risks his 
life for the truth any less «selfish » than the man who risks his 
life for food, if the need for truth is as animal as the need for food ? 

Obviously also hedonistic theory must be recast if animal 
pleasure, selfish pleasure, personal pleasure can come equally from 
gratification of the needs for food, sex, truth, love, or respect. This 
implies that a «higher need » hedonism might very well stand 
where a «lower need » hedonism would fall (4, 5), 

The romantic-classic opposition, the Dionysian-Appolonian 
contrast, must certainly be modified. In at least some of its forms, 
it has been based on the same illegitimate dichotomy between 
lower needs as animal and higher needs, as anti-animal. Along 
with this must go considerable revision of the concepts of rational 
and irrational, the contrast between rational and impulsive, and the 
general notion of the rational life as opposed to the instinctive life. 

3. The philosopher of ethics has much to learn from a close 
examination of man’s motivational life. If our noblest impulses 
are seen not as checkreins on the horses, but as fhemselves horses, 
and contrariwise, if our animal needs are seen to be of the same 
nature as our highest needs, how can a sharp dichotomy between 
them be sustained? How can we continue to believe that they 
can come from different sources ? 

Furthermore, if we clearly and fully recognize that these noble 
and good impulses come into existence and grow potent primarily 
as a consequence of the prior gratification of the more demanding 
animal needs, then we should certainly speak less and less of 
self-control, inhibition, discipline, etc. and more and more of 
spontaneity, of gratification and of permissiveness. There seems 
to be less opposition than we thought between the stern voice 
of duty and the gay call to pleasure. 

4. Our conception of culture and of man's relation to it must 
change in the direction of «synergy » as Ruth Benedict called it 
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(1). Culture is apparently or at least should be need-gratifying 
rather than need-inhibiting. Furthermore it is created not only 
for human needs but by them. The culture-individual dichotomy 
needs reexamination. There should be less stress on their anta- 
gonism and more on their collaboration. 

5. The recognition that man’s best impulses are appreciably 
intrinsic, rather than fortuitous and relative, must have tremendous 
implication for value theory. It means for one thing, that it is 
no longer either necessary or desirable to deduce values by logic 
or to try to read them off from authorities or revelations. All we 
need do, apparently, is to observe and research. Human nature 
carries within itself the answer to the questions, « How can I be 
good ? » «How can I be happy ? » «How can I be fruitful?». The 
organism tells us what it needs (and therefore what it values) by 
sickening when deprived of these values. 

6. A study of these basic needs has shown that though their 
nature is to an appreciable extent instinctoid, in many ways they 
are not like the instincts we know so well in lower animals (20, 24). 
Most important of all these differences is the unexpected finding 
that in contradiction to the age-old assumption that instincts are 
strong, undesirable and unchangeable, our basic needs though 
instinctoid are weak. To be impulse-aware, to know that we 
really want and need love, respect, knowledge, a philosophy, 
self-actualization, etc., this is a considerable achievement, psycho- 
logically speaking. Not only this but the higher they are the 
weaker and more easily changed and suppressed they are. Finally 
they are not « bad » but are either neutral or « good». We wind 
up with the paradox that our human «instincts », what is left of 
them, are so weak that they need protection against culture, 
against education, against learning, in a word, against change. 

7. Our understanding of the aims of psychotherapy (and of 
education, of child rearing, of the formation of the «good» character 
in general) must shift considerably. To many, it still means the 
acquisition of a set of inhibitions and controls of the intrinsic 
impulses. Discipline, control, suppression, these are the watch- 
words of such a regime. 


But if therapy means a pressure toward breaking controls 
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and inhibitions, then our new key words must be spontaneity, 
release, naturalness, self-acceptance, impulse-awareness, gratifi- 
cation, permissiveness. If our intrinsic impulses are understood 
to be not lions but lambs, loving rather than predatory, admirable 
rather than detestable, we shall certainly wish to free them for 
their fullest expression rather than to bind them into strait- 
jackets. 

8. Many people feel that a good deal of the heat engendered in 
hereditarian-environmentalist dispute actually arose over concealed 
political differences. The interpretation of instinct as strong, 
overpowering, relatively unaffected by learning or by culture 
obviously had philosophical, economic and political repercussions. 
The progressive or liberal or Jeffersonian democrat has always 
felt it necessary to fight hereditarianism. However, if the doctrines 
presented in this and other papers are accepted, the hereditarian- 
environmentalist controversy must be seen as largely a pseudo- 
controversy. If instincts can be weak and if higher needs are 
seen to be instinctoid in character, then it follows that there 
is no necessary connection between hereditarianism and political 
conservatism or between environmentalism and political progress- 
ivism. If culture is seen as more, not less powerful than instinctoid 
impulses, if man’s primitive impulses turn out to be good and not 
bad, then the improvement of man’s nature may come about via 
fostering of instinctoid tendencies as well as through fostering 
social improvements. Indeed the point of bettering the culture 
will be seen as giving man’s inner biological tendencies a better 
chance to actualize themselves. 
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Résumé 


Dans une importante série de publications, et dans un ouvrage sous 
presse intitulé The instinctoid nature of basic needs, le D' Maslow a développé 
une théorie de la motivation dont le présent article résume à grands traits 
l’une des thèses principales. — Contrairement à la tendance essentielle de 
la psychologie américaine, qui est d’expliquer l’action humaine à partir 
d’un très petit nombre de besoins purement physiologiques (nourriture, 
sexe, sommeil, etc.), l’auteur pense qu’il est indispensable de faire place 
à des besoins d’un ordre plus relevé. Notamment, l’homme désire la sécurité, 
l'amour, l’estime de soi, l’information, un système de valeurs, la beauté, 
enfin l’actualisation de soi-même. 

L'existence de ces besoins et leur caractère fondamental sont démontrés 
par l’expérience clinique et par le fait que leur non-satisfaction entraîne 
divers troubles. D’autres impulsions humaines, telles que l’agression, les 
perversions, etc., souvent présentées comme instinctives, constituent en 
réalité des réactions secondaires à la frustration des besoins fondamentaux. 

Ces higher needs ont apparu plus tardivement que les besoins physio- 
logiques dans la vie de l'individu aussi bien que dans celle de l’espèce. 
Ils sont moins urgents à satisfaire, plus fragiles, plus aisés à réprimer et à 
étouffer, plus dépendants de conditions complexes, internes aussi bien 
qu’externes. Leur satisfaction est essentielle pour le bonheur, la sérénité, 
la santé, la longévité de l’individu et pour sa faculté de coopération avec 
autrui. Ce sont eux également qui jouent dans les psychothérapies les plus 
efficaces. Il est à noter que, contrairement à la conception traditionnelle 
qui favorise un certain ascétisme, l’observation clinique montre que c’est 
sur la base d’une satisfaction préalable des besoins biologiques, qu’appa- 
raissent et se développent le mieux les besoins supérieurs. 

De cette vue nouvelle résultent une série de conséquences capitales : 

1. La dichotomie cognition-conation est radicalement fausse et doit 
faire place à la thèse d’une interpénétration. 

2. Pareillement inacceptables sont les oppositions de l’égoïsme et de 
l’altruisme, de l’instinctif et du rationnel, de l’apollinien et du dionysiaque. 

3-4. La morale devrait moins insister sur l’inhibition que sur la spon- 
tanéité, et la culture moins sur la répression des besoins que sur leur gra- 
tification. 

5. Le système des valeurs authentiques doit être déduit, non plus de 
spéculations logiques ou de l’autorité d’une Révélation, mais de la pleine 
connaissance de l’homme. 

6. Les besoins élevés étant affectés d’une certaine fragilité, le rôle de 
la culture est, non pas de les inhiber, mais de les protéger. 

7. Education et psychothérapie doivent moins faire appel à l’inhibition 
et au contrôle qu’à la spontanéité et à l’épanouissement. 

8. Traditionnellement, aux deux directions fondamentales de la pensée 
politique, libérale ou réactionnaire, correspondent deux vues de l'individu 
humain, dont l’une insiste sur l’influence du milieu et l’autre sur les facteurs 
internes héréditaires. Les considérations qui précèdent imposent au libé- 
ralisme de faire place aux facteurs innés et aux théoriciens des facteurs 
innés d'admettre un certain libéralisme. 
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SOME BASIC PSYCHOLOGICAL ASSUMPTIONS 
AND CONCEPTIONS 


by Henry A. Murray, M. D. 


Director, Psychological Clinic Annex, Harvard University 


When one compares the domain of psychology, as defined 
today, with the human mind as professionnally conceived in the 
nineteenth century it is apparent that the founders of our science 
were projecting to a startling extent. That is to say, the Mind, 
as they described it, was like their own minds, a conscious, educated, 
adult, European, male mind principally concerned with gaining 
knowledge through perception. But the findings of medical 
psychologists, psychoanalysts, animal psychologists, cultural 
anthropologists, and sociologists demonstrated in due course that 
this initially egocentric and ethnocentric position of academic 
psychologists could no longer be maintained. As a result, psycho- 
logy is today concerned with a much wider range of phenomena 
—phenomena that matter to men in general. It may now be 
defined as the science of personalities : their activities in situations 
and their developments from birth to death in different physical, 
social, and cultural environments. 

As used here, the word «activities » D IÈTES not only overt 
actions, but all kinds of mental processes as well — conscious 
and unconscious, voluntary and involuntary — the perception of 
sensuous patterns, free associations, dreaming, theoretical specu- 
lation, musical composition, planning strategies, and so forth. 
The word «situations » in combination with « activities » signifies 
that the human organism and its environment — a man, let us 
say, conversing with another man during the course of a single 
event—constitute an indivisible unit of concrete reality. 

« Developments from birth to death » indicates that psychology 
is concerned with human mentalities at every age, not solely with 
adult mentalities. In fact, on the assumption that «the child is 
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father to the man » psychology has recently been paying particular 
attention to the first age of personality, «the infant mewling and 
puking » at the mother’s breast. Furthermore, psychology does not 
content itself with accounts of the distinctive features of the mental 
processes of the child, the adolescent, and the adult, but it attempts 
to specify the modes and determinants of development from one 
stage to the next. By «development » we include not only the 
acquisition of knowledge and of skills, but the establishment of 
new evaluations and new designs of on-going life. In brief, then, 
psychology is the science of the transformations of personalities as 
manifested in the changing temporal structure of their activities 
from infancy to old age. 

Finally, the phrase «in different physical, social, and cultural 
environments » is included in the definition to underscore the fact 
that the modern psychologist believes that the physical, societal, 
and cultural matrix in which a person is reared and lives is crucially 
important in the determination of character structure, and, 
therefore, that the minds of the psychologist’s own countrymen 
cannot be considered representative of all personalities on earth. 

But the sphere of psychology being now almost boundless and 
conceptmaking being still awkward and confused, it will probably 
take many men many years — if Western civilization can be 
sustained that long — to construct a reasonably satisfactory con- 
ceptual system. 

In this paper I am confining myself to statements of a few 
assumptions and conceptions which seem to me worthy of conside- 
ration as building material for such a system. 


GENERAL PROFOSITIONS 


1. Seat of Personality. Personality may be biologically defined 
as the governing organ, or superordinate institution, of the body. 
As such, it is located in the brain. No brain, no personality. 

According to this conception, the physical establishments and 
processes which constitute personality are out of sight, but their 
existences and operations can be inferred and conceptualized 
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(in subjective terms) on the basis of introspections and of observa- 
tions of overt behaviors, physical and verbal. 

Much evidence goes to show that the brain is the locus of the 
integrations which are manifested in all coordinated and effective 
actions of the total organism. It is surely the locus of the feelings 
which evaluate situations as they appear and discriminate goals 
for action. It is the seat of consciousness, of streams of thought, 
of conflict, and of decision. It is also the repository of all establish- 
ments of personality : traces of past experiences, images, symbols, 
concepts, beliefs, attached emotions, ideologies, plans, commit- 
ments, resolutions, and expectations. Thus, both the enduring 
components and the ceaseless, kinetic processes of personality are 
in the head. 

Personality is markedly affected by brain injuries and lesions, 
by the operations of lobotomy, lobectomy and topectomy, by 
infections of the brain, by a narrowing of the cranial blood vessels, 
and by changes in the composition of the circulating blood. Of 
course, personality is also affected by happenings in other parts 
of the body, just as it is by happenings in distant regions of the 
globe; but these happenings are outside personality and only 
when processes indicative of their occurrence reach the brain can 
personality be affected. 

Although, physically speaking, the personality of a man is 
located in space wherever the body is located, psychologically 
speaking its spatial involvement may be much more extensive. 
Some «provincial » people, to be sure, are only concerned with 
events in their immediate vicinity, but others affect and are affec- 
ted by people living at a great distance. 

2. Duration of Personality. From birth to death, personality 
is ceaselessly engaged in transformative functional operations. 
Its historic course may be viewed as a long succession of events 
punctuated by periods of sleep (during which unconscious anabolic 
processes regenerate the stores of energies that have been expended 
in the katabolic processes of its waking life). 

3. Proceedings of Personality. For convenience the course of 
personality may be divided into more or less unified temporal 
segments, or proceedings. À proceeding may be either internal 
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or exlernal. An internal proceeding is a temporal segment during 
which the personality, abstracted from its environment (as in 
sleep), is preoccupied with its inner life — daydreaming perhaps, 
or attempting to interpret and evaluate a past event, or to predict 
the future, or to settle some conflict, or to solve some intellectual 
problem, or to assess its own abilities, or (let us say finally) to 
select a goal and lay out a plan of strategies. Internal proceedings 
predominate during periods of solitude. They are usually more 
frequent and prolonged in scientists, artists, philosophers, reli- 
gionists, and introverts generally. An external proceeding, on the 
other hand, is a stretch of time during which the processes of 
personality are engaged in dealing immediately and overtly with 
one or more things or persons of its environment — in observing 
and manipulating, in giving or taking, cooperating or competing, 
exchanging information or expressing values, persuading or 
yielding to persuasion, serving or being served, fighting or arriving 
at a peaceful settlement, and so forth. 

The social scientist’s unit of concrete reality is not an instanta- 
neous thing or structure, but an event, which I am calling a 
« proceeding». If necessary, the length of a proceeding can be 
precisely defined (say, the duration of a single interaction between 
two people), but, as a rule, it is more feasible to define it loosely. 
A small group meeting, for example, might be taken as an instance 
of a proceeding, the social psychologist’s «real entity ». Ideally, 
the duration of a proceeding is determined by 1, the initiation, 
and by 2, the completion, of a dynamically sigmificant pattern 
of behavior, exhibited, for example, by a rat running a maze and 
feeding to the point of satiation, or by a pianist playing a sonata 
from start to finish. 

In short, the temporal dimension is an integral part of all 
behaviors, and so, in order to discern the nature of any single 
sample of action, the psychologist must observe its course through 
a sufficient period of time. Instantaneous records (e.g. a photo- 
graph during the expression of an emotion) or observations regu- 
lated by the clock are incongruent with reality. 

As I see it, then, proceedings are the things which we observe, 
and try to represent with models, and to explain, the things which 
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we attempt to predict, the facts against which we test the adequacy 
of our formulations. Here, the sociologist’s task is much more 
complicated than the psychologist’s, since he must conceptualize, 
very often, a complex system of concurrent (as well as consecutive) 
proceedings, a large event-manifold. 

The widely recognized fact that reality is process has been 
reiterated here as a counterpoise to our inveterate cognitive 
disposition to «spatialize » everything (as Bergson put it), to 
conceive of substances and static structures, and to assume, in 
building our theories, that sameness (permanence, stability, 
consistency, survival) is more fundamental than change (growth 
and decay, creation and destruction, integration and disintegration). 

4. Fields. Overt behavior can be understood only in relation 
to the sequence of instantaneous fields (a convenient abstraction) 
which constitute a proceeding. The field af an instant includes 
both the external situation and the internal state (e. g. energy 
level, emotion, abdominal pain, etc.). As Lewin conceived them, 
both the situation and the state are within the head of the subject, 
because for the subject there is no reality except the situation as 
he apperceives it. This (the subject’s apperception of his environ- 
ment) we may call the beta situation. The external situation as 
it actually exists (in so far as this can be determined by impartial 
inquiry) may be called the alpha situation. The distinction is 
important : it corresponds to that which can be made between a 
normal verifiable perception and an illusion or hallucination, and 
to the distinction between a normal verifiable apperception and 
a delusion. Since most of the psychologically crucial external 
proceedings are social interactions, the external situation for the 
subject (actor) — that is, his beta situation — commonly includes 
his apperceptions or beliefs in respect to the relevant beliefs and 
established sentiments of the object (alter) and his apperceptions 
in respect to the object’s current feelings, thoughts, and purposes. 
The alpha situation — that is, the object’s actual beliefs, senti- 
ments, feelings, thoughts, and purposes — is often very different. 
The subject may be speaking on the basis of a gross misconception 
(delusion) of what is actually occurring in the object’s mind. The 
discovery of these and other such factors involved in every inter- 
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personal relationship is complicated and time-consuming, but, in 
most cases, it is no more difficult to arrive at some notion of the 
alpha situation (what the object is feeling and thinking) than it 
is to arrive at some notion of the beta situation (what the subject 
believes the object is feeling and thinking). 

9. Interpersonal Proceedings. In analyzing and formulating 
an external proceeding it is as necessary to define the nature of the 
(alpha) external situation — the attitudes and actions of the 
object — as it is to define the attitudes and actions of the subject. 
One person’s experience of another person has a special feeling 
tone, quite different from his perception of a piece of cheese, a 
machine, a mosquito, or even of a dog. It is marked by a recogni- 
tion of mutuality, of more or less equality, accompanied by some 
appreciation of the sentiments and self-respect of the other person 
and some willingness to adjust to them. All this (and a lot more) 
makes interpersonal proceedings quite different from those in 
which a person is using some fhing solely for his own gratification. 
This is one reason why.the conventional animal-in-maze model 
will not serve us. 

According to the view that is being advanced here, an inter- 
personal proceeding is the psychologist’s most significant type of 
real entity. The unit is not the subject’s behavior, but the subject- 
object interaction. [ have called the subject’s tendency « need », 
and the object’s tendency « press », and the interaction of the two 
(N—P, or P—N) with its outcome (from the subject’s standpoint) 
a «simple thema ». Today, I am more doubtful of the aptness of 
this terminology. But, in any event, I believe that it is necessary 
to give subject and object equal status and to include them both 
in formulating an event. 

This principle should also be observed in formulating the 
enduring interpersonal integrates of the personality. Although 
the established dispositions reside in the brain, they cannot be 
described or explained without reference to the objects and situa- 
tions which evoke or gratify them. In short, the environment is 
included in every adequate conceptualization of a personality. 

6. Serials of Personality. Some kinds of actions can be suffi- 
ciently understood and appraised by witnessing one proceeding. 
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Other kinds call for periodic observations. Most important here 
are the behaviors which are directed towards a distal goal (a goal 
which cannot be reached without months or years of effort) — 
receiving a college degree, building a large industry, being chosen 
Prime Minister, composing a symphony, educating a son. To 
arrive at a goal of this sort a man must plan and direct his energies 
through a long series of proceedings, each progressively related 
to the last, and yet separated from it by an interval of time for 
recuperation and the satisfaction of other needs. Such a direc- 
tionally organized intermittent succession of proceedings may be 
called a serial. Thus, a serial (such as a friendship, a marriage, 
a career in business) is a relatively long functional unit which can 
be formulated only roughly. One must obtain records of critical 
proceedings along its course and note such indices of development 
as changes of disposition, increase of knowledge, increase of ability, 
improvement in the quality of the work accomplished, and so 
forth. No one proceeding in the serial can be understood without 
reference to those which have led up to it and without reference 
to the actor’s aims and expectations, his design for the future. 
Most people are in the midst of several on-going serials which 
occupy their minds whenever they are not forced by circumstance 
to attend to more pressing matters Men who are intensely 
interested in constructing something — a house, a relationship, 
a political group, a scientific book — return eagerly every day to 
the next step or stage of their endeavor. Their behavior is so 
different from what is denoted by the old S-R formula — since 
there is no distinguishable stimulus which evokes a response — 
that it calls for a differentiating word. I will suggest, then, that 
the term proaction (in contrast to reaction) be used to designate 
an action that is not initiated by the confronting external situation, 
but spontaneously from within. An action of this sort is likely to 
be part of a serial program, one that is guided by some directional 
force (need-aim) which is subsidiary to a more distally oriented 
aim. As a rule, a proaction is not merely homeostatic, in the sense 
that it serves to restore a previously experienced physical, social, 
or cultural condition. If successful a proaction may be said to be 
superstatic, inasmuch as it results in the addition or production 
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of something new, small though it may be, over and above the 
previous condition — a little physical growth, more strength, 
more property, a new instrument, a more cohesive friendship, 
the conception of an offspring, another chapter of a novel, or the 
statement of a proposition. The integrates of serials, of plans, 
strategies, and intended proactions directed towards distal goals 
constitute a large portion of the ego system, the establishment of 
personality which inhibits irrelevant impulses and renounces 
courses of action that interfere with progress along the elected 
paths of life. 

7. Periods of Personality. It is customary to divide the life 
of a person, more or less arbitrarily, into a number of long periods, 
such as infancy, childhood, adolescence, ef cætera, each of which 
is composed of an indefinite sequence of proceedings. And then, 
in order to gain some knowledge of the design, or life-style, of the 
personality (the ways its different activities have been temporally 
organized), it is advisable to examine in some detail reports of 
selected shorter periods — a day, a week — which are judged to be 
representative of a defined stage of its development. A man's 
schedule of activities is no less than his philosophy in practice. 

8. Personality as a Whole. This commonly used term means 
the unity of emotional involvement and of action that is manifested 
1., through one proceeding ; or 2., through a long serial (a direc- 
tionally progressive series of proceedings each separated from the 
last by an interval of time) ; or 3., through a period of life marked 
by a variety of endeavors and reactions. 

Through one proceeding the criterion of unity is the effective 
coordination of muscles and/or words (coherence of speech). 
Through a serial, the criteria are continuity of purpose and coor- 
dination of the successive discrete proceedings; and through a 
period the criterion is the harmony and balance (absence of confu- 
sion, friction, discord, and conflict) that is manifested in the 
sequence of different kinds of behaviors. 

Personality is not always, «a whole», that is, it is seldom 
perfectly integrated (completely unified). Since the course of life 
is punctuated by countless occasions when some choice must be 
made (between! alternative, if not opposing, needs, goals, goal- 
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objects, concepts, tactics, or modes of expression) indecisions 
and conflicts are common and final resolutions of conflict are rare. 

9. Transformations of Personality. Every proceeding leaves 
behind it some traces of its occurrence, especially of its novel 
elements, and, so, some addition to, some slight transformation of, 
the personality. Thus as a consequence of its functional operations, 
the more or less enduring establishments of personality — its 
supplies of facts, concepts, values, action-patterns — are gradually 
constructed. 

During any given period, the development of a personality 
— by assimilations, differentiations, and integrations (of percep- 
tions, apperceptions, valuations, strategies, language or motor 
patterns) — is usually confined to one or a few regions of special 
concern (some region of technical skill, social relations, artistic 
appreciation, philosophy, etc.). In less «interesting » regions the 
personality is apt to be merely «holding its own » conserving by 
exercise (repetition) what was previously acquired, or possibly 
losing some elements by disuse. Even along the frontier of creative- 
ness, most developments occur slowly by hardly perceptible 
degrees ; although in some instances, the change is sudden and 
striking. There are reasons to believe, however, that dramatic 
transformations (conversions) are preceded by a long period of 
incubation, that is, by a series of unconscious reconstructions. 
Anyhow, personality seems to be an ever-changing institution. 
Precise observations teach us that its establishments and func- 
tional abilities are different at different points in its career. Conse- 
quently it can be said that every proceeding which composes its 
history is unique: not only is every encountered social situation 
in some respects unique, but the encountering personality is unique. 

10. Subjective and Objective Facts for the Formulation of a 
Personality. We cannot observe the on-going regnant processes 
in the brain, and so these must be distinguished (whenever 
necessary) by retrospection and reported to the psychologist 
(or communicated as they pass in the stream of consciousness). 
But since it has been proved that not all regnant processes have 
the attribute of consciousness, those that are not conscious must 
be inferred from what the subject says and does. The data, then 
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consist of subjective facts reported by the individual, and of objective 
facts observed by the psychologist or by others. 

The obtainable subjective facts are many and various. Besides 
the above mentioned communications of current mental processes, 
the subject is capable of reporting (with more or less accuracy) : 
countless memories of past proceedings (internal and external) ; 
his failures and successes; estimates of his past and present 
valuations and attachments (attitudes and sentiments); his past 
and present memberships and commitments ; his past and present 
fantasies, plans, hopes, and expectations ; estimates of his major 
needs (motivations); traits and abilities of significant figures 
(persons who have affected the course of his development) ; and 
a multiplicity of other impressions and self-assessments. 

Instead of crippling himself by renouncing this source of 
invaluable information, limiting his data (as some scientists 
advise) to the behaviors which he himself can observe and faith- 
fully record, the psychologist should discover and correct for all 
the determinants of error in the subjects communications of 
memories, plans, valuations, self-estimates, and so forth. 

The obtainable objective facts consist largely of observations 
of daily uncontrolled proceedings, of life-like (though somewhat 
artificial) «situational tests, of laboratory reactions to standard 
stimuli, of so-called « projective » tests, and of tests of aptitude 
and ability. Since the observation and interpretation of these 
behaviors are liable to all the distortions that can occur in the 
human mind, the perfection of the psychologist as «instrument 
of precision » is more important in my opinion than the perfection 
of technical devices. 

Furnished with a sufficient supply of the above-listed kinds 
of data, the psychologist attempts to discriminate the most 
significant uniformities of action and of accomplishment during 
each period'of the subject’s (or patient’s) development. He will 
also take note of exceptional past events and attainments : those 
which were followed by modifications of behavior and those which 
exhibit the subject’s range of variability, his so-far-reached 
limits of failure and success. The bulk of the data, however, will 
inevitably consist of observations of present-time actions and 
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achievements, some of which to the psychologist’s discomfort, 
may be more exceptional than habitual. In any event, the psycho- 
logist, reviewing his selected facts, will then attempt to arrive at 
an integrated conception of the on-going structure of the subject’s 
personality. 

This conception will be an abstract, rte representa- 
tion, or model, the scientific value of which can be estimated 
partly in terms of its success in rationally ordering and explaining 
all important facts so far obtained, but more rigorously in terms 
of its success in predicting inner states, behaviors, and achieve- 
ments under specified conditions in the future. 

As things stand today, the psychologist may be said to diagnose 
neuropsychiatric ailments or certain components of personality 
(e.g. mother fixation, inferiority complex, equalitarian political 
ideology, commitment to political role, etc.) because these ailments 
and components have already been discriminated, studied, and 
criterially defined; but strictly speaking, it cannot be said that 
the psychologist «makes a diagnosis » of the total personality, 
because types of total personalities have yet to be described and 
classified. Today, the psychologist’s « formulation » of a personality 
is an exercise in constructive conceptualization, hypothetical and 
tentative, a step, at best, in the direction of a typology. 


MOTIVATIONAL CONCEPTS 


It is rather generally agreed, I believe, that the most important 
thing to discover about an individual, the most important thing 
to define and to represent in formulating any single proceeding 
or any serial in his career is the superordinate directionality (or 
directionalities) of his activities, whether mental, verbal, or 
physical. 

One might say the «effect » (instead of the « directionality ») 
of activity, if it were not that we often wish to characterize the 
behavior of a person when no significant effect has been produced. 
Eïther 1, the man is «on his way » to some effect but has not had 
time to achieve it, or he has not achieved it 2, because of lack of 
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relevant knowledge or ability, or 3, because it was a «competitive 
effect » and his efforts were surpassed by one more rivals. 

« Directionality » means the frend of the activity and this can 
be defined only in terms of its aim, or goal, or intented effect. Since 
Freud we have not been troubled by the absence of a conscious 
aim in the actor’s (subject’s) mind. It is now scientifically respec- 
table to speak of an unconscious aim, or goal, or intention. It is 
only necessary to exclude those cases where the effect was clearly 
a mistake, or accident. 

Since directional activities vary in respect to their intensity 
and duration, their degree of coordination and focality (definiteness 
of aim), it has been judged necessary to conceptualize a directing 
superordinate « force » in the brain region (merely analogous to a 
physical force). It has been variously named tendency, drive, 
need, propensity, instinct, urge, impulse, desire, wish, purpose, 
motive, conation, resolution, intention, et cætera. The number 
of different, yet more or less synonymous, terms which have been 
used to designate this hypothetical force suggest confusion of 
thought and/or the absence in our language of the precisely 
definitive word. Anyhow, the conception is that of a vector 
(directional magnitude) which guides mental, verbal, and physical 
processes along a certain course. 

Conforming with Lewin and many others, I shall use the term 
«need » or « need disposition » to refer to the roughly measurable 
«force» in the personality which is guiding activities in the 
direction of a roughly definable goal; and I shall use the term 
«aim » to refer to the need’s specific goal (to be achieved perhaps 
in association with a specific object in a specific place at a specific 
time). For example, a man may be motivated by a general need 
for dominance (power, authority, leadership, decision-making 
role, some administrative position, ef cætera), but his aim at a 
particular time may be to persuade the residents of Bordeaux 
to elect him mayor of the city. 

In America it is customary for psychologists to take the 
hunger drive (food seeking and eating behavior) and the sex drive 
(mate seeking and copulating behavior) in animals (rats, monkeys) 
as basic illustrations of motivated activity. This practice has 
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helped to clarify certain issues, but by restricting reflections to 
two kinds of relatively simple tendencies, it has served to discourage 
efforts to conceptualize other kinds of activities, especially « higher 
order » activities. These last will have to be investigated before 
much progress can be made towards a satisfactory classification 
of human tendencies. Here my intention is merely to take a 
step in this direction by briefly describing several kinds of needs 
which up to now have been generally disregarded. It might be 
well to begin with unmotivated activity. 

1. Energic Processes (Process Pleasure). Personality is not 
an organ that remains inert until stimulated from without. It is 
marked from first to last by a continuous flow of on-going activities. 
These unabatable processes are fundamental « givens », the most 
elementary characteristics of the life of the mind (brain). No 
external instigations are required for their production. They are 
spontaneous, involuntary, effortless, pleasurable, and random 
— random perceptions, random successions and combinations of 


images and symbols, random vocalizations and verbalizations, 


random gestures and physical movements. These undirected and 
hence uncoordinated processes (pulsions), so prevalent in childhood, 
can be taken as manifestations of surplus energy. When the 
energy level is high — particulary in certain types of personalities 
under certain conditions such spontaneities are intense and 
rapid. During periods of exhaustion or staleness they are sluggish. 
From infancy onward, pulsions exhibit with increasing frequency, 
some degree of directionality, though often without consciousness 
of any goal. As soon as some need or desire is aroused, these self- 
same processes become instruments of its fulfillment, coordinated 
and directed with a certain degree of force, persistence, and 
focality (definiteness of goal). As time goes on, stretches of 
voluntary, consciously planned, goal-directed, and effective 
thoughts and actions occur with increasing frequency. But even 
in maturity speech is not always goal-directed. Much of it consists 
of spontaneous expressions of ideas and sentiments, outpourings 
of emotion, not unlike the verbalizations of children described by 
Piaget, that run on without definite purpose and without much 
consideration of the feelings or concerns of others. Such behavior 
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may take a special form — that of exhibitionism. As Lord Chester- 
field has said : « Al natural talk is a festival of ostentation ; and 
by the laws of the game each accepts and fans the vanity of the 
other. » 

2. Mode Needs (Mode Pleasure). Dispositions which are 
satisfied only by affective or aesthetic forms of expression (musical 
patterns, logical clarity and coherence, gracious social manners, 
verbal eloquence, beauty of physical movement) give rise to 
repeated efforts to perfect the structure of otherwise spontaneous 
processes. The aim is to have them seem effortless, but to attain 
this ideal constant practice, correction, and rehearsal are usually 
required. Mode needs are different from effect needs in so far as 
the experienced satisfaction is not linked with the final result of 
some consummatory act, but is present (to a varying degree) 
from the beginning to the end of the activity (e. g. playing or 
listening to a piece of music). The neglect of mode needs by 
American psychologists may be correlated with our ideology, our 
addiction to ceaseless hectic strivings for tangible results. As a 
man once said to me: «It was a dirty job but I got good clean 
money for it. » 

Personally, I am inclined to believe that the feeling of satis- 
faction which psychologists commonly associate with the attain- 
ment of an effect (tensionless state, satiation), is, in fact, more 
closely correlated with the activities which precede the end point. 

3. Mental Needs. According to the nineteenth century concep- 
tion, the human mind is like an inanimate and impartial moving 
picture film which accurately records the succession of physical 
events. It is a percept-registering organ with the attributes of a 
scientific instrument. The introduction of the concept of tendency 
(animal drive), however, required that this notion of the mind be 
modified so as to embrace the process of selection. Out of the 
passing medley of physical patterns the brain, we were told, picks 
out those which are pertinent to the reduction of hunger pangs 
and of sexual tensions. According to this view, the human mind 
is waiter and pimp to the body. That these are among its functions 
can hardly be denied, but if we attend to them exclusively, studying 
only those proceedings in which the governing organ yields to, 
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or is «pushed around by», this or that viscerogenic tension, we 
shall fail to observe that the mind has ways and interests of its own. 

It seems that in its beginnings — in primitive men — the 
human mind, as compared to the animal mind, did not apply the 
bulk of its fecundity to the business of efficient physical manipula- 
tions and technical adjustments, but to the creation, expression, 
and emotional assimilation of dramas : fantasies, stories, legends, 
and religious myths; comic and heroic plays, spectacles, and 
rituals. The same is true for today’s children. Imagination 
invents another, better world and deems it present. Think of the 
millions who, in this «advanced, » realistic, scientific era, spend 
such pleasant hours daydreaming at the movies? According to 
this view, most vividly expressed by Santayana, it is not perception 
that is fundamental, but imagination. As Suzanne Langer, among 
others, has shown so convincingly, the human mind is a transfor- 
ming organ, its function being to make symbols (images and words) 
for things, to combine and re-combine these symbols incessantly 
and to express them in a variety of languages, discursive (refe- 
rential) and expressive (emotive). The needs of the mind, though 
less prepotent than the viscerogenic needs, are a good deal more 
important in the lives of intellectuals — scientists, artists, philo- 
sophers, religionists — all of whom, positivists included, are more 
attached to their abstractions, theories, poems, or mystical visions 
than they are to any facts. 

4. Creative Needs. Creativity is marked by spontaneous and 
involuntary eruptions of novel symbols and novel combinations 
of symbols (pulsions), by special attention to form (mode need), 
and by hours of purposive thinking with ceaseless rejections and 
reconstructions (effect need). Thus, a creative mental need calls 
for all types of dynamic functioning, and, if it is not too severely 
checked and frustrated by failures to solve its problems, its 
activities are accompanied by the three major types of satisfaction 
(process pleasure, mode pleasure, and effect pleasure, the latter 
being evoked by the completion of each part of the production). 

Needs of this class are peculiar in having no clearly envisaged 
target or goal, the goal being something that has never existed 
(new machine or gadget, new social group, new political constitu- 
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tion, new dramatic epic, new scientific hypothesis or theory, new 
philosophy). Thus, the goal is something that must be constructed 
step by step. 

It might be noted that some degree of instrumental creativity 
is required to adjust successfully to any novel situation. Fixation 
on certain ideas, rigidities of perspective, trite and banal proposals, 
are not apt to solve new problems or initiate a courtship. These 
are manifestations of «trained incapacity », a state which, by 
preventing the attainment of new values, interferes with the 
development of personality. 

5. Negative Needs. Perhaps it is unnecessary to state that 
among our collection of needs we should include the «negative » 
dispositions to reject, to exclude, to expel, to withdraw or flee 
from, to avoid or hide from, or to defend oneself against, some 
noxious, contemptible, over-critical, censorious, injurious, or 
deadly object or situation, out of disgust, scorn, boredom, 
embarrassment, guilt, anxiety, or dread. Negative needs are 
likely to operate in an anticipatory fashion in order to avoid 
disagreeable or frightening situations, or, if possible, to prevent 
their occurrence (see next heading : proreactive need). 

6. Proactive, Reactive, Proreactive, Reproactive Needs. A 
proactive need has already been defined as one that becomes 
spontaneously kinetic (as the result, presumably, of some inner 
change of state), in contradistinction to a reactive need which is 
evoked by a certain kind of externally confronting situation. 
Proactive needs, such as those for physical activity, for food, for 
affectional relations, for knowledge, or for artistic composition 
arise (say, on waking) when no relevant instigations are perceptible. 
They inaugurate planning — images of activities to be enjoyed 
and goals to be reached, and images of ways and means (strategies 
and tactics) — and, at once or later, direct the person’s behavior 
towards the region where the plan may be turned into experience. 
Proactions, as a rule, are things which a person positively wants 
to do. Reactions, on the other hand, are more apt to be responses 
to situations which are unsought, unexpected, and dissatisfying. 

A proreactive need is one which is ordinarilly reactive and 
negative, but which, on the given occasion, has been evoked from 
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within by anxiety breeding images of an external situation (humi- 
liation, danger) which might occur, if some preventive measures 
are not taken. 

A reproactive need is one which is ordinarily proactive but 
which, on the given occasion, has been evoked, not from within, 
but by an unexpected external situation (e. g. sight of food, sudden 
appearance of an old friend). 

«Proactive » might be used very loosely to describe people 
who act in the absence of outside instigations, zestful self-starters 
who initiate enterprises, and lead-off in conversations. Reactors 
are more apt to be observers or followers than performers or 
leaders. People who worry a great deal, whose peak of satisfaction 
is a clear conscience, are most likely to engage in proreactions. 

7. Generality and Specificity : Difjuse and Focal Needs, 
Cathections. A need is a general disposition which commonly 
becomes associated (through «focalization, » or «canalization, » 
as Murphy would say) with a number of specific entities (e. g. a 
certain doll, or dog, or person, or group, or town, or theory, or 
work of art, or religion, etc.), and (through « generalization ») with 
a number of kinds of (semi-specific) entities (e. g. French wines, 
or horses, or women, or music, or novels, or philosophies, etc.). 

These focalizations (specificities and semi-specificities) rarely 
exhaust the possibilities of need activity. Unless the structure 
of the disposition has become rigid and fixated, it is always capable 
of becoming attached to a new object — new kind of food, new 
place, new acquaintance, new organization, new kind or art, new 
ideology. Indeed, the development of a personality can be par- 
tially represented by listing, in chronological order, the attachments 
is has acquired and outgrown in the course of its career (e. g. a 
series of material objects, such as a rattle, toy truck, mechanic set, 
bicycle, motorcycle, automobile, airplane ; or a series of aesthetic 
forms, such as nursery tales, adventure stories, Dickens, Tolstoy, 
Sophocles). Attachments (sentiments, attitudes), then, may be 
more or less enduring. 

À permanent attachment to a nurturant person (e. g. mother 
fixation) dating from infancy is regarded by psychoanalysts as a 
sign of emotional immaturity. Equally indicative of retardation 
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is its apparent opposite : lack of enduring attachments, that is, 
the inability to remain loyally committed to anybody or anything. 
Here we might speak of a diffuse need which is sensitive to a large 
number or variety of objects (e. g. free-floating sociability, free- 
floating anxiety, free-floating irritability) in contrast to a focal 
need which is enduringly centered on one object (e. g. satisfying 
marriage, specific phobia, canalized revenge). 

An entity (material object, person, group, political policy, 
philosophy) to which one or more needs have become attached 
is said to have cathexis (power to excite). A liked entity which 
attracts the subject is said to have positive cathexis ; whereas a 
disliked entity is said to have negative cathexis. An entity with 
negative cathexis (negatively cathected object) may evoke avoidant 
reactions, defensive reactions, or destructive reactions. Thus a 
goal object may be either a positively cathected (loved) person or a 
negatively cathected (hated) person whom the subject wants to 
subdue, injure, insult, or murder. Entities (places, animals, 
persons, topics of conversation) which the subject wishes to avoid 
(withdraw or flee from), may be called noal objects. The distri- 
bution in any personality of these different kinds of cathections 
(evaluations, sentiments, attitudes) is correlated with the relative 
potency of the three vectorial dispositions so well described by 
Horney : moving toward people (positive goal objects), moving 
against people (negative goal objects), and moving away from 
people (noal objects). 

In a developing individual, positively cathected goals and goal 
objects are of two classes: 1, satisfying goals which have been 
experienced more or less regularly week after week, and 2, goals 
which have not yet been attained, but which sway the imagination 
and orient the planning processes of the mind. In sanguine 
temperaments, visions of future goals (grass on the other side of the 
fence) are likely to be given higher values than goals which are 
attainable every day. This applies especially to the creative needs, 
the goals of which are always novel, never-yet-constructed entities. 

We can affirm that goals of the above-defined first class are 
learned, but can we say this about the more greatly esteemed goals 
of the second class? Perhaps we can say that these are learned 
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by « trial and error, » in the imagination. Many of them, we know, 
become established through identification with some exemplar, 
in conformity with cultural expectations, and are therefore to be 
subsumed under the heading of social imitation. In any event, 
they are not innately given. 

The fact that the word « learning » (when used by an American 
psychologist) refers almost always to the process of acquiring 
effective instrumental action patterns, might, I suppose, be cited 
as another illustration of how a prevailing ideology (e. g. the high 
valuation of technical skills — « How to Make Friends and Influence 
People, » etc.) can influence the course of our supposedly chaste 
science. 

More important than means and learning, of course, is goal 
and goal-object learning, that is, the process whereby an individual 
comes to some conclusions as to the relative values of different 
possible goals and goal objects, or, looking at it from a develop- 
mental or educational standpoint, the process whereby he learns to 
enjoy (and so discovers for himself) the kinds of goals and goal- 
objects which are worth striving for. Our knowledge of this latter 
process, however, is very meagre, since science has taught Western 
intellectuals to keep out of the domain of values, to cease thinking 
at the boundary between facts and sentiments, and, consequently 
to leave the determination of social goals to chance and the opera- 
tion of blind forces. As R. W. Livingstone has said, ours is a 
«civilization of means without ends; rich in means beyond any 
other epoch, and almost beyond human needs, squandering and 
misusing them, because it has no overruling ideal». The truth 
as I see it, is not that we moderns have no ends; we are pushing 
ourselves or being pushed towards a mutliplicity of material, econo- 
mic, political, and scientific ends, trying every conceivable short- 
cut and clawing and smearing each other without mercy in our 
efforts to get there first. The point is we have no common humanis- 
tic end. We have lost the vision of the good life, shared happiness. 

8. Overt and Covert Needs. It is hardly necessary to say that, 
although some needs are allowed free expression, others are 
habitually restrained or completely inhibited. The former are 
components of the overt, manifest personality (social self), whereas 
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the latter are components of the covert, latent personality (shadow 
self). Covert needs express themselves in dreams and fantasies, 
in various forms of projection, and in neurotic symptoms. The 
subject is usually conscious of the true goal of most of his overt 
needs, but he may be partly, or wholly, unconscious of the nature 
of several of his covert needs. The needs which are apt to be 
suppressed or repressed are those which are contrary to cultural 
standards : lust after some forbidden object, and needs associated 
with avarice and miserliness, envy and jealousy, hate and anger, 
pride and vanity. 

Needs may turn inward as well as outward, the subject’s own 
body or self being the object of them. A man may encourage, 
adorn, inflate, console, belittle, curse, castrate, or kill himself. 

9. Gratuities. It is important to note that needs are often 
satisfied without the subject’s behaving. They are satisfied (as 
they are in infancy) by the actions of another person or by the 
course of events (as when a detested person dies of a coronary). 
Such providential effects may be called gratuities. 

10. Prepotency of Needs. Prepotent needs are those which 
become regnant with the greatest urgency if they are not satisfied. 
The need for oxygen can remain unsatisfied for no more than a 
few minutes. The need to get rid of pain or to jump away from 
danger is often most compelling. In a desert the need for water 
may take complete possession of cognition. Maslow has well 
described the focalizations and re-evaluations that occur in the 
mind of a hungry man, and how, aîfter the viscerogenic needs are 
realized, other kinds of needs become prepotent, needs for inter- 
personal affiliations, needs for achievement (self-respect) and for 
recognition (prestige, superiority), and, earlier or later as the case 
may be, needs for creation and self-expression, for roleship and 
orientation towards the «higher » purposes of humanity. Indivi- 
duals differ in respect to how much bodily or egocentric content- 
ment they require before committing themselves to sociocentric 
aims. Those who are dedicated to the life of the imagination 
— especially religionists — are disposed to recommend, if not 
insist upon, restraints or renunciations of such physical enjoyments 
as those of lust, gluttony, and passivity (sloth). 
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11. Attitudes, Interests, Values. Social psychologists looking 
in at themselves and looking out at others concluded some time 
back that a great deal of human thought and behavior is value- 
oriented. It seemed, for example, that the psychologist’s own 
intellectual preoccupations, conversations, and activities could 
be largely explained by stating that he was inferested in theories of 
personality and social behavior, interested in research, interested 
in educational procedures, interested in political policies, and so 
forth. These regions of thought and action were highly valued. 
He had a positive attitude towards them. More specifically, his 
attitude was positive towards certain concepts (e. g. traits), certain 
kinds of research (e. g. opinion polling), certain kinds of educational 
procedures (e. g. small research seminars), certain kinds of political 
policies (e. g. Labor legislation), and so forth. «Attitude, » as 
defined by Allport and others, became the social psychologist’s 
key concept. A man’s personality was conceived as a more or 
less integrated system of attitudes, each of which is a relatively 
permanent disposition to evaluate some entity negatively or 
positively, and, as a rule, to support this evaluation with reasons, 
or arguments. The general or specific entity (object of the attitude) 
was a value, positive or negative, or had value (power to attract 
or repel). 

(Here it might be said parenthetically that «attitude » and 
«sentiment » are synonyms, both of them referring to a more or 
less lasting disposition in the personality; also that «value », 
in one sense, is synonymous with « cathexis » and « valence », and, 
in the other sense, with «cathected entity» and «object with 
valence ». There is always a representation (image) of the valued, 
or cathected, entity in the personality.) 

In the judgment of most social psychologists there is a big 
difference, or gap, between attitudes (vaguely defined as dynamical 
forces) and needs (or drives), probably because the latter are 
fixedly associated in their minds with hunger and sex. They are 
willing to concede that there are such « pushes from the rear » as 
hunger and sex, but these are said to be « segmental » and « lower ». 
Attitudes, on the contrary, are consciously and rationally selected 
«pulls from the front». The principle of functional autonomy is 
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usually invoked to sever whatever associations might have existed 
in the subject’s past between needs and attitudes. 

Assuming that this greatly telescoped account of the concept 
of attitude conforms roughly to the conventional notion, I submit 
that two modifications are required before it can be assigned an 
important place in a theoretical system. First, its scope must be 
extended to include all affect-invoking entities from faeces to the 
Fallen Angel. There is no reason to limit the term to dispositions 
towards « higher » entities. We must be able to speak of attitudes 
towards the mother’s breast, the mother herself, siblings, spinach, 
mechanical toys, play group, comics, fairy tales, and so forth. 
Second, the concept must be logically connected, with directional 
activity, that is to say, with the concept of need. Knowledge 
that a certain person has, let us say, a positive attitude towards 
music does not tell us what he does about it, if anything. Perhaps 
he values music very highly (as checked on a questionnaire), but 
is too busy to listen to it. Or, to take the opposite extreme, he 
may be a composer of music. If we are not told, the man does 
not become alive. We cannot guess how he spends his day, or 
predict what he would do at a certain choice-point. Does he keep 
music alive in his head by humming it? Does he discuss music 
with other appreciators and defend the excellence of his favorite 
concertos? Does he play some instrument, privately for his own 
satisfaction, or publicly for the satisfaction of others? Is playing 
in an orchestra his professional role, his path to money and emi- 
nence? He may be a music critic, a writer of books on music, or a 
singing teacher. Or, is he merely an enjoyer of music as it comes 
over the radio? If a high evaluation of music is linked with one 
or more vectorial dispositions (such as reception, construction, 
expression), we can represent what a given appreciator does with 
music; we can picture many proceedings in his life. Otherwise, 
one has only a dangling abstraction. 

Now, having pointed to the beam in the eye of the attitude 
construct, it is time for me to acknowledge the mote in the concep- 
tion of need : not all needs have been defined as dispositions operating 
in the service of a certain kind of value. Take, for example, anger 
and aggression (the goal of which is partial or complete destruction 
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of some object). This is usually defined as a general drive or need 
which is likely to be provoked by frustration. In the discussion 
of a case, a psychologist will usually mention the object (e.g. 
mother, father, sibling, enemy) towards which the aggression is 
directed, but rarely, if ever, do we find any reference to the value 
in the service of which aggression has operated. Since observation 
and experience testify to the fact that aggression, as well as every 
other kind of action, has an effect (function) which can be best 
defined in terms of some valued entity (its construction, conserva- 
tion, expression, or reproduction), the naming of the valued entity 
in conjunction with the named activity should contribute a good 
deal to our understanding of the dynamics of the behavior. 
Aggression, for example, may serve to defend the body from injury, 
to establish an erotic relationship (when obstructed by a rival), 
to acquire more property, to maintain authority, to increase one’s 
area of freedom, to depreciate the over-all values of others in order 
to make way for the acceptance (reproduction) of one’s own 
ideology, to revenge an insult in order to restore one’s self-respect, 
or prestige, and so forth. 

This means that both valued entities and action tendencies 
must be classified. Following Lewin and Erikson I am calling 
the action tendencies vectors, each of which is a physical or psycho- 
logical direction of activity, such as 1, rejection, 2, reception, 
3, acquisition, 4, construction, 5, conservation, 6, expression, 7, trans- 
mission, 8, expulsion, 9, destruction, 10, defendance, and 11, 
avoidance. The classification of the valued entities presents 
more difficulties. Merely as an illustration the following might 
be listed: A, Body (physical well-being), B, Property (useful 
objects, wealth), C, Authority (decision-making power), D, Affilia- 
tion (interpersonal affection), E, Knowledge (facts and theories, 
science, history), F, Aesthetic Form (beauty, art), G, Ideology 
(system of values, philosophy, religion). These are the six well- 
known Spranger values, with the addition of Body (which includes 
sex and reproduction as well as all the other viscerogenic needs). 
Others should be included, but this number is sufficient to indicate 
how each kind of value and each kind of vector can be combined 
to form a manageable number of value-vectors. For example, a 
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man might serve his Knowledge, E (valued entity) by 1, rejecting 
irrelevant or inaccurate observations, 2, passively receiving reliable 
information, 3, actively seeking and acquiring more facts, 4, 
constructing an adequate theory, 5, conserving (remembering, 
recording, and utilizing) the knowledge he has acquired, 6, express- 
ing his thoughts, 7, fransmitting (implanting) his theories into 
the minds of others, 8, expelling (from his mind) fallacious notions, 
9, destroying rival (erroneous) theories, 10, defending his concep- 
tions, or 11, avoiding harmful criticism by concealing his ideas 
or by escaping from the field of discourse (changing the topic). 

Such a scheme can be used to distinguish the action trend 
(need motive) in the subject as well as the action-trend (press 
motive) in the object. The two in sequence might be said to cons- 
titute the fhema of a proceeding. For example, the proaction of 
the subject could be that of expressing (6) an idea (E) and the 
reaction of the object might be that of rejecting (1) the idea (E): 
Thema : SE6—0E1. For a more complete statement of the thema 
other variables (cathexis, status, conformity to role) must be added 
to each side of the formula. 
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Résumé 


Après avoir défini la psychologie comme la science des personnalités, 
de leurs activités au sein des situations qui les confrontent, et de leur 
développement dans un milieu physique, social et culturel donné, le 
Dr Murray formule un certain nombre de propositions et conceptions théo- 
riques destinées à rendre compte des faits psychiques. Les unes sont 
d’ordre général, les autres concernent la motivation. 

Propositions générales. 1. La personnalité a son siège dans le cerveau. 

2. Elle dure et se développe dans le temps par suite des opérations 
qu’elle est amenée à produire. 

3. Ces opérations (proceedings) sont internes ou externes, et corres- 
pondent à des attitudes d’introversion ou d’extroversion. Toutes compor- 
tent une dimension temporelle, un début, un déroulement de longueur 
variable, une fin. 

4. Les opérations externes sont constituées d’une série de champs 
momentanés (fields), le champ lui-même résultant de la combinaison d’une 
situation externe et d’un état interne. Il importe de distinguer de la situa- 
tion réelle, la situation telle que la voit le sujet. Cette distinction revêt 
une importance particulière dans le cas des relations sociales. 

5. L'objet d’étude du psychologue consiste alors, non pas dans le 
comportement du seul sujet, mais dans l’interaction du sujet et de l’objet. 
Celle-ci, avec ses deux aspects complémentaires de besoin et de pression 
(need-press) est ce que le Dr Murray a appelé ailleurs un fhème. 

6. Les actions psychologiques s’ordonnent fréquemment en séquences 
(serials) tendant à l’obtention d’un but éloigné. Les démarches intermédiaires 
s’expliquent alors, non pas par l'influence des facteurs externes contem- 
porains, mais par celle des facteurs internes antérieurs. Ce sont, non des 
réactions, mais des proactions. Elles ne sont pas homéostatiques et subor- 
données à la restitution d’un équilibre antérieur, mais superslatiques et 
visant à la production de quelque chose de neuf. Séquences et proactions 
composent pour une grande part l’ego-system. 

7. L'évolution de la personnalité s’ordonne en périodes relativement 
longues (enfance, adolescence, etc.) dont il est possible de prendre au cours 
de brefs laps de temps une sorte d’échantillonnage. 

8. La personnalité fait montre d’une intégration variable, perceptible 
aux niveaux des opérations, des séquences ou des périodes. 

9. Elle se transforme sans cesse par l’effet des opérations où elle est 
engagée, ces transformations graduelles et insensibles pouvant s’accumuler 
jusqu’à déclencher à un moment donné des revirements spectaculaires 
tels que les conversions. 

10. Le donné du psychologue est de deux sortes : faits subjectifs com- 
muniqués par le sujet, faits objectifs recueillis par l’observateur extérieur. 
Il importe ensuite d’expliquer ce donné, autrement dit de construire une 
représentation hypothétique du psychisme du sujet, qui permette de 
comprendre ses conduites passées et de prédire ses conduites futures. Ces 
constructions n’ont pas encore atteint le stade d’une typologie satisfaisante. 

Concepts relatifs à la motivation. Dans la représentation théorique ‘dont 
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il vient d’être parlé, une place éminente revient aux concepts relatifs à la 
motivation : fendance, instinct, besoin, vecteur psychique conçu à la façon 
de Lewin. La psychologie américaine a pendant longtemps tendu à res- 
treindre le nombre de ces besoins, et à n’admettre comme tout à fait fonda- 
mentaux et originels que ceux qui concernent la nourriture et le sexe. 
Il est impossible de comprendre les actions humaines si l’on ne réserve une 
place à des tendances, activités et satisfactions d’un ordre plus élevé. 
Notamment : 

1. L’être vivant peut dépenser le surplus d’énergie dont il dispose dans 
des actions spontanées, non déclenchées par un stimulus externe. L’action 
trouve alors sa gratification en elle-même et non dans le résultat qu’elle 
procure (process pleasure par opposition à l’effect pleasure). 

2. Un plaisir supplémentaire (mode pleasure) peut résulter de la manière 
plus ou moins harmonieuse dont se déroule l’action, indépendamment de 
l’effet où elle arrive. 

3-4. Il existe des besoins d’ordre mental où l’esprit cherche sa satis- 
faction propre et non celle de l’organisme. On voit alors l’imagination 
l'emporter sur la perception et le donné s’analyser et se recomposer en 
créations originales. Ces besoins et les actes qu’ils provoquent procurent 
les trois sortes de plaisirs distingués plus haut. Leur but n’est pas préala- 
blement donné, mais doit être construit pièce par pièce. 

5-6. A côté des besoins positifs existent des besoins négatifs qui poussent 
à éviter, exclure, ou détruire. De même, aux besoins réactifs (souvent 
négatifs) s’opposent les besoins proactifs, spontanés et créateurs. Les pre- 
miers peuvent devenir proréactifs par l'intervention de l’anticipation, les 
seconds réproactifs sous l’effet de circonstances inattendues. Ces diverses 
sortes de conduites peuvent servir à classer les individus d’après la place 
considérable ou réduite qu’elles occupent dans son comportement. 

7. Les besoins se spécifient par canalisation (Murphy) ou cathection 
(Freud). Ils peuvent aussi par généralisation s’étendre à de nouveaux 
objets. L’excès ou le manque absolu de fixation sont des symptômes d’im- 
maturité. — Une importance particulière revient, dans le cadre de cette 
théorie, à la notion freudienne de cathexis. Certains objets et buts sont 
adoptés (ou cathectés) à la faveur de circonstances où joue le trial and error. 
D’autres, purement idéaux à l’origine, sont recherchés par l’individu sans 
jamais avoir été rencontrés par lui. Si le trial and error intervient ici, c’est 
sur le plan de l’imagination. — La psychologie américaine a restreint en 
général la notion et le terme d’apprentissage (learning) à l'acquisition des 
moyens de satisfaction à l’exclusion des fins. De même, la civilisation 
contemporaine, si elle a prodigieusement développé les techniques, a perdu 
la notion d’un commun idéal humaniste. Il importerait de revenir, d’un 
point de vue théorique non moins que pratique, à l’apprentissage des fins, 
autrement dit au processus par lequel l’individu, sous la poussée de besoins 
largement indifférenciés adopte tel nouveau but, s’attache à telle valeur, 
jugée par lui source de satisfaction. 

8. Les besoins peuvent être conscients ou inconscients. Dans le dernier 
cas, l'individu les refoule sous la pression des impératifs sociaux. Ils se ma- 
festent alors de diverses façons détournées, éventuellement névrotiques, 
et peuvent se retourner contre le sujet. 


9-10. Il existe un ordre ete dans la seustaction: re besoins, 
plus biologiques réclamant le plus impérieusement satisfaction, les pl 
élevés et altruistes ne se faisant sentir qu’ensuite. ; 
11. La psychologie sociale récente a artificiellement dissocié les notions 
d'intérêt, attitude et valeur de celle de besoin. Mais la notion de besoin à 
son tour demande une analyse plus poussée. Le besoin comprend deux 
composantes : l’action à quoi il pousse (réjection, réception, acquisition, etc.) 
ou vecteur proprement dit, la valeur ou entité valorisée au bénéfice de laquelle 
s’effectue cette action. Toute conduite concrète apparaît alors comme un 
système valeur-vecteur et peut être analysée de ce double point de vue. 
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IDIODYNAMICS IN PERSONALITY THEORY WITH 
SPECIAL REFERENCE TO PROJECTIVE METHODS: 


by Saul RoSENzwEIc, Ph. D. 


Departments of Psychology and Neuropsychiatry 
Washington University, St. Louis, Mo. 


Though, as an eminent psychologist deigned recently to remark, 
«New projective methods are a dime a dozen, » the conceptualiza- 
tion of these techniques still remains a scarce commodity. Only 
an occasional writer (4, 6) has recognized the conceptual difficulties 
and suggested possible solutions. The reasons for this lack are 
not far to seek : the projective methods of psychodiagnosis present 
unprecedented problems in psychological measurement and these 
problems, in turn, arise from certain new conceptions of personality 
and of psychodynamics. Until these latter concepts have been 
systematically absorbed, the principles of test construction and 
standardization applicable to the projective techniques cannot 
be formulated. 


I. THE INDIVIDUAL AND NORMS IN PSYCHOLOGICAL THEORY 


Part, if not the central aspect, of the new orientation in person- 
ality theory concerns the fate of the individual in the psychologist’s 
perspective 2. Elsewhere (9) an attempt has been made to delineate 
three stages in the history of psychology: the first, in which the 


1 Presented in a preliminary version at the 1950 meeting of the 
American Orthopsychiatric Association. This paper is, by special arrange- 
ment, appearing simultaneously in the July, 1951, issue of Psychological 
Review. 

2 The obvious influence of G. W. Allport (Personality. New-York: 
Holt, 1937), who has so effectively stressed the role of the individual in 
the science of psychology, will be recognized by any informed reader. 
The emphasis in the present account is, however, more explicitly psycho- 
dynamic. 
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individual has figured as the representative of the generalized 
human being to whom universal principles of segmental behavior 
could be applied ; the second, in which he has been viewed as a 
more or less indivisible component of a statistically conceived 
group ; the third, in which he emerges as a world of events consti- 
tuting a population subject to both statistical analysis and dynamic 
conceptualization. 

Closely tied to these conceptual destinies are three species of 
norms typically employed in psychological measurement and 
interpretation. Corresponding to the search for general laws of 
segmental behavior are certain implicit universal norms; in 
differential psychology — the psychometric approach — group 
norms on a statistical basis are explicitly employed; where, 
finally, the person in his intra-individual dynamics is taken into 
account, individual norms are recognized as crucial. 

It is comparatively easy to illustrate the three kinds of norms 
by following the association method through its historical vicissi- 
tudes. After Galton invented it, Wundt and his students used the 
method to derive certain general laws of stimulus-response 
relationship in the tradition of the generalized human being and 
of universal norms. In the descriptive psychiatric province the 
technique was developed for purposes of diagnostic differentiation, 
e.g., the work of Kent and Rosanoff, with group norms as the 
objective. With the advent of psychoanalysis and Jung’s attempt 
to validate its concepts experimentally, the word-association 
method came to be employed as a probe for individual norms, 
called by Jung « complexes ». The survey indicates that a single 
psychological tool can be employed with quite different objectives 
as regards the role of the individual and related norms. Further- 
more, this example may serve to demonstrate that all projective 
methods, despite their indigenous bias towards individual norms, 
allow as well for group and universal norms in a complete concept- 
ualization. 

The accompanying chart summarizes the varying roles of the 
individual and the attendant, typical norms encountered in the 
history of psychology and in contemporary psychological theory. 
As has already been implied, and as will in further detail appear 
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later, the objective of each theoretical matrix is different and in 
each the individual assumes an appropriately modified conceptual 
role. The norms that implicitly or explicitly prevail in the making 
of interpretations vary similarly and, as the chart indicates, the 
criteria of normality or abnormality conform to pattern in each 
approach. The intended implication of the survey is that, while 
it is theoretically possible to take consistently different views of 
the individual, the current trend is toward an idiodynamic formula- 
tion in which the person is studied with the dual purpose of 
understanding him as an individual and of deriving general 
principles of intra-individual functioning. Despite this emerging 
emphasis, the other two orientations are by no means obsolete 
and must be taken seriously into account. 


II. IDIODYNAMIC PERSONALITY POSTULATES 


To appreciate how the projective methods can combine the 
various concepts of the individual, full recognition must first be 
accorded the «idiodynamic» approach to personality. The 
projective techniques embody this approach in at least three closely 
related aspects: response dominance, configuration dominance, 
and idioverse dominance. These postulates are not only implicit 
in the methods of psychodiagnosis but are rooted in psycho- 
dynamic theory generally. 

1. Response Dominance. Experimental psychology, as well 
as the psychometric clinical approach, has always proceeded on 
the assumption that stimulus-response relationships provide the 
key to the understanding of behavior. In order to build a science 
of psychology the stimulus had to be a public matter, externally 
defined, whether by the experimenter or by the examiner. The 
formulation of behavior principles in which such externally 
defined stimuli were coordinated to certain regularly expected 
responses constituted the goal of the traditional experimentalist. 
Similarly the psychometric examiner effected his measurements 
by relating the responses of his subjects to certain standardized 
stimuli for which there were pre-defined expectancies of response. 
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With the introduction of the psychodynamic point of view came 
a revolution in the conception of the stimulus and of its relation 
to the response. The stimulus was dethroned; the dominance 
of the response ensued. The relationship of responses to each 
other in a given individual was now the matter of primary interest. 
To the traditional psychologist this new state of affairs 
represented a decided threat to the objective nature of science. 
In the new regime he saw the degeneration of psychology into a 
subjective, impressionistic game whose proponents were at most 
clinicians and at worst charlatans. To the psychodynamic theo- 
retician and to the projective diagnostician, however, the new 
approach to the stimulus was imperative since it thus became 
possible to accord the individual personality its proper place in 
psychological study and theory. What is the answer? The 
difference between the older, traditional approach and the newer, 
psychodynamic one is not a matter of objectivity but of objective. 
The psychophysicist, the behaviorist and the psychometrician 
assume certain constant sitmulus-response relationships and 
operate accordingly ; the psychodynamic theoretician is interested 
in the response-response relationships to be found in the given 
individual. The change is from a search for stimulus-response 
relationships to the study of response-response relationships. 
Concurrently the generalized human being vields place to the 
unique individual in central interest for the psychologist. 
Thurstone long ago recognized this shift and discussed it under 
the heading «stimulus-response fallacy » (14). Writing in 1924, 
he appealed in his exposition to the « New Psychology » — psycho- 
analysis — and credited it with cogently emphasizing relationships 
between the impulse or need and the response of the individual 
in contrast with the more academic practice of concentrating 
upon relationships of stimulus and response. In the light of this 
statement the postulate of response dominance may be more 
sharply defined. Response-response relationships are significant 
not only in their own frame of reference but because they also 
reflect need-response relationships. The translation of manifest 
to iatent content in Freudian dream analysis and the similar 
interpretations in the projective methods illustrate this type of 
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1 
inference. The role of the external stimulus may also now be 
clarified. In the formulations which stress response-response 
or need-response relationships, the stimulus is often merely a 
trigger, sometimes only an « excuse » for evoking prepared reactions 
that have already been set in motion by the inner stimulation 
of an impulse. It is on this basis that the external stimulus is 
frequently regarded as being ultimately selected by the individual 
or by his impulse-nature from a multiplicity of possible external 
stimuli, the rest of which remain ineffective to elicit a response. 
Past stimuli in so far as they have modified the inner organization 
of the personality may thus be far more influential in determining 
present behavior than any environmental stimulus acting at the 
moment. Roles are thus assigned to need or impulse, inner 
stimulation, past stimuli, present external stimulus, and response. 
To the projective methods the postulate of response dominance 
is applicable with one important qualification. While in the 
free-association method of the psychoanalyst no regard for a 


_standardized stimulus of any kind is necessary, the concern being 


exclusively with relationships between the subject’s earlier and 
later associations, in the field of the projective techniques there 
are usually certain common stimuli that are employed consistently 
with all subjects. One of the advantages of the projective method 
lies precisely in this qualification. But this difference between 
the projective techniques and other psychodynamic methods 
of study complicates the problem of measurement and demands 
the recognition not only of individual norms but of group norms 
— stimulus-oriented — as well. The difference between the word- 
association test as a projective method and the free-association 
method as the psychoanalyst employs it illustrates the point. 
Another way of recognizing the qualified application of res- 
ponse dominance to the projective techniques is to observe that 
the examiner presents his standard stimuli primarily as a means 
of eliciting responses. The interrelationships of these responses 
contain the essence of what he is seeking — the organization of the 
so-called «inner personality.» The stimulus as such is more or 
less negligible — more in so far as the unique responses of the 
individual subject delineate him psychodiagnostically; less in 
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so far as the stimulus itself is a standard one applied to all subjects 
and related, within certain limits, to group-standardized responses 
that permit a certain amount of prediction about the subject’s 
relationships to other subjects. The nub of the problem again 
lies in the interplay of individual and group norms and their 
mutual definition. 

It should further be noted that universal norms are by no 
means ruled out in the psychodynamic approach. Concepts like 
repression and displacement are obviously considered to have a 
universal application under the appropriate conditions. But 
there is a difference between such general principles and the 
corresponding behavioristic stimulus-response formulations. In 
the last analysis the conditions for repression and the threat to 
the ego which makes for the operation of this form of defense are 
to be found in the individual’s definition of the stimulus situation 
according to his own past experience and present attitudes. 
Moreover, the principle itself is a statement mainly of intra- 
individual dynamics rather than of any systematic relationship 
between externally defined stimulus and internally mustered 
response. For the very distinction between external and internal 
has largely disappeared and is gradually being replaced by a 
phenomenological frame of reference in which the «stimulus » 
and the «response » are interdependent aspects of the subject’s 
universe. Since the stimulus is regarded as ultimately defined by 
the response, the former can no longer serve as an infallible deter- 
miner of the latter. 

2. Configuration Dominance. The twilight of the stimulus is 
matched by the similar subordination of the part to the whole 
in the idiodynamic approach. The phenomenological relationship 
between stimulus and response is paralleled by the absorption 
of parts into wholes. The important influence of Gestalt psychology 
is here recognized as complementing the already indicated influence 
of psychoanalysis. The wholeness of the subject’s behavior lies 
both in the pattern of his responses and in that of the standard 
stimuli projectively employed. The essential totality is, of course 
the world of the individual in which «responses » and «stimuli » 
are mutually definitive. 
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Stated thus baldly the postulate of configuration dominance 
is as much a threat to the traditional psychologist as is the postulate 
of response dominance. Both signalize the eclipse of scientific 
«objectivity.»  Increasingly, however, empirical work has 
demonstrated both in Gestalt psychology and in experimental 
psychoanalysis, if not as yet in the field of the projective methods 
itself, that these postulates are denotatively stable, not merely a 
confession of faith in the uniqueness of the individual. A new 
conception of objectivity is perhaps implicit in recent approaches 
to the person; but the fact that the new objectivity difiers from 
the old is in itself no criterion of adequacy. It must in the end be 
recognized that the conception of objectivity inherited from 
nineteenth century science rests upon a one-sided, if not prejudiced, 
view of the individual and his place in nature. The final test must, 
as always in scientific method, rest with the evidence. When 
it becomes possible in the course of time and experience to compare 
the effectiveness of the older and newer approaches in terms of 
their capacity to allow prediction and control, the relative merits 
of each can be determined. 

An important aspect of the part-whole problem as applied to 
psychodynamics and the projective methods is found in the 
conception of personality levels (7). In attempting to understand 
the individual as such, it is essential to recognize various levels or 
layers of the personality, either in terms of conscious and un- 
conscious, as id, ego and super-ego, or perhaps more demonstrably, 
as opinion, overt and implicit levels of response. In whatever 
terms the formulation is made, it becomes incumbent upon those 
working with projective methods and psychodynamic concepts to 
distinguish the interplay of personality levels in any observed 
behavior. Interpretation, as the concept is employed in psycho- 
dynamics, rests largely upon this distinction, e. g., in Freud’s diffe- 
rentiation of manifest and latent dream content or in Lewin’s dis- 
tinction between phenotypical and genotypical levels of explanation. 

3. Idioverse Dominance. This third postulate has been 
partially anticipated and exemplified in the previous argument. 
In fact, all three of the postulates here outlined are aspects of a 
single reorientation. But each aspect deserves separate emphasis. 
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Idioverse is the name here given to an individuals universe of 
events. The concept is implicit in psychoanalytic theory and has 
been advanced in more than one independent version (1, 11, 13); 
the term is new. Idioverse dominance highlights the standpoint 
of the individual in any attempt to understand him. At the same 
time, as has already been noted, the individual is not conceived 
to exist in a world completely separated from the worlds of others. 
Thus individual norms, e. g., complexes, play an important part 
in the assessment of personality but, at the same time, group 
norms, in terms of shared experiences of a common stimulus, 
figure also. Universal norms and general principles based upon 
them contribute to idiodynamic theory though — to repeat — 
these general principles differ from the traditional ones of experi- 
mental psychology in the extent to which intra-individual 
organization is emphasized and in the way in which the stimulus 
is defined «subjectively » by the individuals own performance. 
The inclusion of group and universal norms, as well as individual 
ones, is wholly compatible with idioverse dominance. Frequently 
the error is made both by opponents and proponents of the 
projective techniques of identifying these tools with the approach 
of individual norms alone. 

It follows from the postulate of idioverse dominance that the 
projective technique is not to be conceived as a «test» in the 
usual sense. The test, as it has become known in the field of 
psychometrics, exists for the measurement of individual differences 
in a group, the norms being statistical or group norms. To place 
the individual in the group becomes the aim of the procedure. 
External standards, pre-established by the examiner or by his 
colleagues who standardized the test, determine right and wrong 
responses — just as certain expected responses to objectively 
defined stimuli figure in the principles of behavioristic, general 


1 Jf the reader notes the sedulous avoidance of «test » as a substantive 
following « projective » and a consistent preference for «method, » «technique 
or «procedure, » the reason is apparent at this point. The projective 
method is not to be confused with the psychometric fest. The term «test 
has been preempted for use in the orientation of the stimulus, the segment, 
and the external universe of the person as something imposed upon the 
subject from without. To respect this usage promotes charity. 
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psychology. In the projective technique, as contrasted with the 
psychometric test, the approach is shifted from an emphasis upon 
group norms to an emphasis upon individual norms — the more 
or less unique ways in which the subject structures or interprets 
the eliciting stimuli. As has elsewhere been pointed out (10), 
however, it is still necessary to employ group norms, wherever 
feasible, in order to demarcate the individual from the group. 
If, for example, one does not know what is commonly given as a 
response to a particular TAT card, it becomes impossible to say 
what is unique. Group norms thus play a part in the detection 
of individual responses and of the individual norms implicit in 
them. Moreover, the delineation of individual norms serves not 
only to show how the person functions in his particular universe 
but also to prefigure the inner organization of his personality 
according to the relatively universal principles of psychodynamics. 
The universal norms of psychodynamics thus combine with the 
individual norms adumbrated in the projective methods to prepare 
the way for laws applicable to the population of events in the 
individual universe. 

The conceptualization of the projective techniques is possible 
only on the basis of the foregoing postulates. Response dominance, 
configuration dominance, and idioverse dominance involve a 
complete revolution of thinking in psychological measurement. 
The familiar concepts of test construction and of experimental : 
design are obviously incompatible with such a radical reorientation 
even though, as in all revolutions, the past is to a certain extent 
implicit in and serves as an evolutionary foundation for the over- 
emphasized present. 


III. THE CONCEPTUALIZATION OF PROJECTIVE TECHNIQUES 


From the foregoing exposition of personality theory as related 
to the projective methods, it should be easier to appreciate the 
difficulties which these techniques present, as compared with the 
usual psychometric test, when problems of test construction and 
standardization are posed. The present discussion of these 
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difficulties will be limited to the two chief dimensions in respect 
to which the traditional test has had to prove itself. These 
dimensions are, of course, reliability and validity. 

1. Reliability. The inapplicability of the traditional reliability 
concept to projective techniques can be readily appreciated if the 
previous discussion of configuration dominance is recalled. The 
standard stimuli in the projective method are almost always 
considered to constitute a configuration that cannot be analyzed 
into its separate parts or segments without significant loss of 
meaning. Thus the Rorschach cards have certain relationships to 
each other on the basis of which it is possible to detect so-called 
«color shock ». Changes in the reaction time from card to card 
and differences in the quality of response, all of which derive from 
the fact that the subject has first seen certain cards and is then 
shown others, depend upon the configurational unity of the total 
series. Once this fact is recognized it becomes obvious that the 
reliability of a projective technique cannot be determined by 
either the split-half or alternate-item methods. Not only are the 
parts or aspects of these psychodiagnostic instruments inter- 
dependent but even when separable they differ from the parts of a 
psychometric test in being of unequal psychological import. This 
inequality is, moreover, not merely a quantitative but is rather 
a qualitative matter. The inequality of units refers not to dif- 
ferences in the difficulty of items or in the capacity of the subject 
to solve them, but to differences in the kind of psychological 
reaction the stimuli may be expected to elicit. Under these 
circumstances any attempt to divide the total series of cards into 
a first half and a second half or to equate odd and even items for 
the purpose of determining reliability would violate the essence 
of the procedure. Any two «halves » of the method are simply 
not intended to be equal and hence should not correlate with each 
other if the projective technique lives up to its configurational 
design. 

One might then maintain that it should at least be possible 
to use alternate forms of a projective technique and establish 
reliability by this means. To a certain extent the suggestion has 
been borne out in practice. Thus one finds for the Rorschach 
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Method not one but two alternate forms — the Behn and the 
Harrower. In theory the solution is less simple. If one is to 
examine the same subject on two different occasions with either 
the same or alternate versions of a particular projective technique, 
it is still necessary to consider the possibility that the experience of 
participation on the first occasion may affect the second perfor- 
mance. The temporal configuration of the subject’s total expe- 
rience here manifests itself in a newform. The nearest equivalent 
to this dilemma in the psychometric test of capacity is the effect 
of practice on performance, but since ability is presumably static 
over a brief period of time, such effects are negligible or can be 
statistically corrected. In the projective methods such solutions 
are not available, for one is there attempting to evaluate subtle 
personality processes with a temporal dimension that includes the 
configurational effect of earlier upon later experience. 

Moreover, any theory of personality must take into account 
the general fact that a person is not identically the same from the 
time of one experimental or psychodiagnostic session to that of 
another. To be sure, there are presumably stable aspects of 
personality which have a certain degree of permanence and should 
be measurably equal from one day to the next. However, these 
stable and basic aspects are not yet easy to define or to tap. Mood 
changes are sometimes noted to affect the results even of the 
venerable Rorschach. In other words, to study the subject’s 
performance on several occasions is not merely to assess the 
reliability or stability of an instrument — as is true for the psycho- 
metric test; one is inevitably committed to the measurement of 
personality consistency. The familiar reliability concept is, 
therefore, too narrow for the projective field. 

In some of the writer’s experimental work the foregoing 
considerations as to the repeatability of a subject’s performance 
have led to a novel concept — «the range of personal variability ». 
The concept is intended to allow for the scope which any personality 
must be permitted if it is to maintain its constantly changing and 
dynamic character. On the assumption that personality is consti- 
tuted of a population of events (the idioverse), the range of 
variability here in question corresponds to the standard deviation 
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or other measure of dispersion around the mean performance. 
A statistical analysis of the intra-individual population is thus 
envisaged as part of any reliability determination. It is hoped 
that by concepts of this kind it will be possible eventually to adapt 
or replace the traditional techniques of test construction and 
Standardization. In such efforts the theory of personality and of 
psychodynamics will, of course, have to be closely coordinated to 
the statistical methods evolved. 

In the meantime it is well to bear in mind that the reliability 
dimension has its own limitations. Reliability as such is no 
unmixed blessing, especially in the field of personality assessment. 
It is self-evident that a high degree of retest reliability, demons- 
trated for a particular personality inventory, may have been 
achieved by virtue of an equal degree of invalidity on both occasions. 
If the subject commits the same « opinion errors » both times, the 
scores of his tests will, of course, correlate highly. The important 
conclusion will, however, not then be that the inventory has 
proved to be reliable but rather that it has proved — if we can 
prove it — to be equally invalid on the two occasions. Validity 
thus becomes a far more basic matter than reliability — a point 
to which it will be necessary to return. 

À confusingly related consideration is the reliability of scoring. 
In psychometric tests, e. g., the Stanford-Binet, response samples 
and other means of making it possible for different examiners to 
score identically have played an obvious part. When, however, 
a projective technique is under scrutiny, the reliability of scoring 
becomes more problematic since here the variety of possible 
responses is so much greater and their anchorage to the stimulus 
is so much looser. In this context Harrison and Rotter (5) have 
attempted to show that the TAT can be consistently scored by 
two independent workers. A similar project has been devoted 
to the Picture-Frustration Study (2). Reliability of scoring as 
here recognized, should not, however, be confused — as Harrison 
and Rotter tend to do — with test reliability in the usual sense. 

2. Validity. Far more intricate than the problems associated 
with reliability are those connected with validity. As Ellis (3) has 
shown in his critical review, the validity of personality inventories 
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is notoriously weak as compared with their reliability. In fact, 
it almost appears as if the student of personality has consoled 
himself with high reliability coefficients in compensation for any 
adequate degree of validity. In contrast to this state of affairs 
it should be noted that proponents of the projective methods 
have always put validity ahead of reliability. Their demonstrations 
of validity have not, however, always convinced others. Clinicians 
are apt to be too easily satisfied with the consistency of their own 
experience as a proof of validity. Some of them even make a 
fetish of the fact that the methods they use do not need, or at 
least cannot benefit from, the time-honored techniques for esta- 
blishing validity. Anyone who has had clinical experience in the 
appraisal of personality by projective and cognate methods can 
testify to this temptation. 
The student of personality theory d measurement cannot 
afford to be so sanguine. He requires systematic evidence, care- 
fully controlled. At the same time, he takes issue with those 
investigators from the psychometric field who, not being conversant 
with the psychodynamic basis of the projective techniques, tend 
to ignore the postulates reviewed above in their investigative 
efforts. The most common error of this kind involves the use of 
segmental «objective» methods of determining both reliability 
and validity. Vernon (15) early recognized the limitations of such 
approaches to the Rorschach änd offered the matching method 
as one corrective. 
In keeping with this orientation the first aspect of the validity 

problem in the projective methods concerns their configurational 
properties. To be completely consistent one might even question 
whether the scoring of projective productions, segment by segment, 
does not violate their gestalt character. The insistent need for 
analytic scoring if one is to come to grips with the data has denied 
this point the systematic attention it deserves. Perhaps this partial 
blindness implies a recognition that no alternative exists except a 
frankly impressionistic and suspect approach to the subjects 
total productions. But before the alternative is dismissed, it 
might be useful to consider with Sarason (12) the possibility of 
putting so-called subjectivity or impressionistic interpretation 
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(as opposed to scoring) on an objectively phenomenological basis. 
There is nothing to prevent empirical studies of the comparative 
validity of impressionistic interpretations with others arrived 
at by the more usual analytic-synthetic procedures. 

Closely related to the scoring issue is the problem of interpreting 
particular quantities or values of an isolated scoring factor. Beck, 
for example, has repeatedly emphasized that identical quantitative 
values for any one of the Rorschach factors may have quite 
different psychological meanings depending upon the total pattern 
of scores in which that quantity is embedded. If one is therefore 
to validate a projective technique, it is necessary theoretically 
to consider this multipotentiality of the isolated factor. One 
must take into account the shifting meaning of its whole range of 
quantities, each one of which can, in turn, have à multiplicity of 
meanings according to whether it is found in any one of a multi- 
plicity of scoring patterns. As can readily be seen from this rather 
appalling, but not exaggerated, statement of the case, the prospect 
involves an almost limitless number of situations to be validated. 

But it is necessary to validate more than the individual factors 
of a projective technique ; the various patterns of such factors lie 
even closer to the configurational approach which these methods 
espouse. According to the previous exposition of idiodynamic 
postulates, it could even be maintained that individual scores or 
measures have a partial, if not misleading, significance psycho- 
logically and that only the total record or protocol should be inter- 
preted. Some hope is perhaps to be found in following this line 
of thought to its logical conclusion. Are there possibly certain 
qualitatively unitary aspects of personality — certain qualitative 
quanta — that are more or less finite in number and that may 
be isolable in the various patterns that a projective technique 
discloses? If such a hypothesis is justified, the aim of validating 
various separate quantities of a particular scoring category would 
be abandoned. Only configurations of scores would be considered 
as having possible significance, and a subject’s record would be 
scrutinized as a whole or as a constellation of wholes with certain 
possible unitary meanings. 

Having considered the special properties of the projective 


308 S. ROSENZWEIG 


technique as these affect validation, it is necessary to examine 
next the broader issues of the validation procedure in its entirety. 
The first of these issues is the definition of the validity objective. 
To ask in general terms whether a projective method is valid or 
not is relatively meaningless. It is always essential to decide for 
what particular purpose — for what specific predictive or heuristic 
use — the validity of the procedure is to be assessed. Far too 
often this obvious caution is not observed, and the results obtained 
are then bound to be confusing and inconclusive. 

The definition of the independent validity criterion is another 
frequent source of confusion. In particular, the problem of levels 
of personality expression (7) is noteworthy here. Whether the 
subject is manifesting the opinion (self-critical), overt, or implicit 
level of behavior, or some combination of them, is not easy to 
determine. Yet, if a projective method is tapping one level, say 
the implicit, and the judgment of personality with which the 
technique is to be correlated for purposes of validation is made at 
another level, say the overt, the fact that little agreement beween 
these two assessments was found to exist would in no way reflect 
upon the validity of the instrument. Unless this difference in 
levels had been taken into account, false conclusions might be 
drawn regarding the validity of the technique. 

The problem of validating the independent criterion is a further 
aspect of its proper definition. When one resorts to an independent 
criterion, one turns inevitably to one or another of three main 
sorts of evidence : one may make or ask for certain observations 
of the subject in situations independent of the projective method ; 
one may obtain ratings from some judge who has observed the 
subject under favorable conditions; or one may apply other 
measuring instruments with the intention of correlating their 
results with those of the instrument to be validated. The hazards 
connected with each of these courts of appeal are readily apparent 
and have been repeatedly described. Observations made on a 
subject are inevitably colored by the situation in which he was 
observed or by the personality of the observer, and such evidence 
is therefore often as dubious as the evidence of the projective 
method to be validated. Ratings are similarly apt to be sub- 
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jectively contaminated, even when the judge is highly motivated 
and conscientious in the performance of his task. Measures from 
other instruments, especially if projective ones, are themselves 
apt to be questionably valid. To validate one unvalidated pro- 
jective technique by means of another involves the investigator 
in a circular type of argument, with the blind leading the blind. 
It may be concluded that no investigation of validity can be more 
than suggestive or preliminary unless precautions are taken in 
it to establish the validity of the independent criterion. 

To accomplish the above goals in respect to validation new 
investigative procedures may be indicated. One example is the 
method of validation by successive clinical predictions (8). 

3. Relative Values of Reliability and Validity. Up to this point 
reliability and validity have been considered more or less separately. 
It may now be useful to cast a glance at their interrelated signi- 
ficance. As has been indicated above, reliability without validity 
can be a doubtful virtue. If one must make a choice, it is 
obviously validity that is fundamental. 

It can be convincingly maintained that validity demonstrated 
on repeated occasions implies reliability. To put the matter in 
these terms has a certain advantage from the standpoint of 
personality theory since stress is here placed upon the importance 
of measuring what one purports to measure. Reliability as such 
is more a property of an instrument than it is a reflection of the 
relationship between an instrument and the personality one seeks 
to assess. The only merit in getting the same answer twice with 
a particular measuring rod lies in the fact that the measure actually 
reflects some property of that which is to be measured. In so far 
as personality is itself inconsistent or subject to change through 
time, room is rightly left for a certain degree of psychometric 
«unreliability » without any contradiction to the validity of a 
projective technique or to its essential reliability. 


IV. SUMMARY 


In the history of psychology the theoretical fate of the indivi- 
dual and the attendant norms for interpreting his behavior have 
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evolved in an idiodynamic direction. The essential postulates 
of the idiodynamic approach are response dominance, configuration 
dominance, and idioverse dominance. Personality theory of this 
type is fundamental to any compelling conceptualization of the 
projective techniques but can not be used in isolation from the 
relevant aspects of the general-experimental and psychometric 
points of view. In thus integrating personality theory with the 
newer methods of psychodiagnosis, the traditional concepts and 
methods of test construction and standardization, notably 
reliability and validity, must be recast. 
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Résumé 


L'étude de M. Rosenzweig est née d’une réflexion sur les fondements 
théoriques des techniques projectives, qui jouent actuellement un si grand 
rôle dans le diagnostic de la personnalité. On ne peut comprendre ces 
techniques sans réfléchir aux trois stades traversés par la psychologie 
scientifique depuis ses origines : 

1. Stade de la psychologie générale, centrée sur l’étude de l'esprit 
humain en général, et usant, pour apprécier l’individu, de normes univer- 
selles. 

2. Stade de la psychologie différentielle ou psychomeétrie, qui étudie 
les groupes d’un point de vue statistique et fait usage de normes correspon- 
dantes pour assigner à l’individu sa place dans le groupe. 

3. Stade de la psychologie idiodynamique, qui met l’individu comme tel 
au centre de ses préoccupations et tente de définir pour lui des normes 
individuelles et intrapsychiques. 

Quoique les méthodes projectives ne laissent pas de dégager des 
conclusions théoriques de portée universelle, non plus que de recourir 
utilement à la comparaison statistique, elles constituent essentiellement 
des procédés d’exploration idiodynamique. A la base de ce point de vue 
nouveau, véritable révolution en psychologie, l’auteur discerne trois 
postulats théoriques, inspirés respectivement de la psychanalyse, de la 
Gestalttheorie, et de la phénoménologie : 

1. Le stimulus perd de son importance au profit de la réponse, et les 
relations stimulus-réponse au profit des relations réponse-réponse, ou 
besoin-réponses (response dominance). 

2. Les réponses, de même d’ailleurs que les stimuli choisis électivement 
par l'individu, doivent être considérés, non point isolément, mais dans 
la structure d'ensemble qui les englobe, compte tenu du niveau psychique 
où se situe cette structure (configuration dominance). 

3. Le milieu extérieur, objectivement analysable, s’efface devant 
l'univers d'événements et d’expériences subjectivement vécus par l’individu 
(idioverse dominance). 

De ces prémisses théoriques, il résulte que les conditions de construc- 
tion et de standardisation des techniques projectives diffèrent complète- 
ment de celles qui-s’imposent aux tests utilisés en psychométrie. En par- 
ticulier, les concepts traditionnels de constance et de validité prennent ici 
un sens nouveau, que l’auteur s’emploie à définir. 


MATURATION AND MOTIVATION 


by Charlotte BüHLER, Ph. D. ! 


Table of contents 


SECTION PAGE 
Introduction . . . RSR ER NEEENRA S e 
1. Definition of maturation PS I A NC ER EE 3 
20 The-concept'of/motivation, Ven. AUS OL PARMESAN 
SMtDevélopmental théories Ni AR es NORME NE RE 
4. Motivation and adaptation. . . . RE RE AE. A0 
5. Discharge tendency and homeostasis tbe, RMS OS NSP REZ D 
GmEtfe cyclesand'the concébtiofsnceds "ARE 
7IMOtIVALiION AaNTMALULALIONR NE INT PRE NE NE ES 
SMMotivationsin decline ve. Peer LEE CAM ENTER EETA 
ARC TeATivViLyr ANAL DIT O NS ME MAN DRM RENE EE Et 
HOMMCooperation andiadap tation PTE CT TT TN ED 
IH Se Neurosis ANndAMOEVATION EE UE CN NE RC NE UC RO 
D PER he problem io Ele AMNONINTe PSE NS 
GONCIUSLONENE PAR MT te No PSS NS RE C1! 
SUN AT NE ME lonestee Lee NP le NN NN ON SENS EREER O O 
BIBLEIOGERAREL VC NPA CNE RE A EE 72 
INTRODUCTION 


In the century of their scientific existence, developmental and 
clinical child psychology have not achieved the union which even- 
tually must be reached. Historically, these branches of child 
psychology (9) sprang from two types of interests—the academic 
or theoretical study of general developmental facts, and the prac- 
tical interest in problems of individuals. Nevertheless, the gap 
between the developmental and clinical branches is not fully 
explained by the different interests of academic and practising 
groups. 


1 Asst. Clin. Professor of Psychiatry, Medical Department, University 
of Southern California and Chief Clinical Psychologist of Los Angeles 
County general Hospital. 
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The kinds of problems studied and the methods used to study 
them have tended to pull developmental and clinical psychology 
apart, although they could and should complement one another. 


To use a specific example, throwing something away, according to 
the developmentalist, is an act discovered and first practised by a baby 
of about 11 months. It is the last movement of a sequence which begins 
by lifting and lowering an object (4 months) ; dropping objects (6 months) ; 
picking up and dropping objects (8 to 9 months); a more complicated 
manipulation involving picking up the object with one hand, grasping 
it with the other hand and dropping it (about 10 months); picking up 
the object and actively throwing it away (about 11 months). 

At 11 months the baby often begins to annoy his mother, asking 
her by sound and gesture to return the object for him to throw again. 
He usually watches with interest to see where it falls, and sometimes bends 
over his bed to watch. 


Interpreted in terms of maturation, this is play behavior typical 
of the first twelve months of life in which the baby enjoys move- 
ments that he practices, unconscious that he acquires a bit of useful 
motor control at the same time. 

Incidental to this activity, the period for which seems to be 
determined by physiological growth processes, another discovery 
occurs to the baby. He notices how aggravated his mother be- 
comes over the repeated effort she has to make, and he begins to 
enjoy her distress and test her patience. This observation may 
enhance the baby’s interest in the game and entice him to repeat 
it just as encouraging words and smiles can lead a child on. By 
now it is certain that the baby is using his play-activity to dominate 
his mother, and this socio-emotional purpose may even become the 
major purpose of his game. 

The clinician may or may not agree that the act of throwing 
away is conditioned by maturation. Usually his emphasis is on 
its socio-emotional aspects ; his assumption is that unless the baby 
is motivated to try to dominate his mother, he will not develop 
this throwing-away behavior. He is not likely to consider « func- 
tion pleasure » (11) (pleasure in acquiring mastery over the mate- 
rial), a sufficient motive in this situation. If he does, he gives 
«function pleasure » a different interpretation (24). 
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This, then, is the problem : to discuss the definitions and the 
mutual relationship of maturation and motivation in an attempt 
to integrate aspects of developmental and clinical child psychology. 


1. Definition of Maturation 


The term « maturation, » originally used in genetics to designate 
the final process of mitotic division in the development of the 
sperm or spermatozoon, was later applied in biology and psychology 
to the development of the individual by growth processes as dis- 
tinguished from development by exercise and learning. 

The term maturation cannot be defined without reference to 
biological concepts, the most important of which are as follows : 


The concept of growth, defined by Brody as biologic synthesis—that 
is, the interaction of exogenous material (food) in the formation of new 
chemical-morphological units, a process occurring « not only during the 
period conventionally designated as growth, but through the entire life 
cycle » (6, page 484) ; also defined as «relatively irreversible time change 
in magnitude of the measured dimension or functions » (6, page 502). 

The concept of development which «refers to the directive coordina- 
tion of the diverse processes into an adult: into an ‘organized hetero- 
geneity” (Needham). Some types of growth are not developmental » 
(6, page 484). 

The concept of «sequence, or gradient, in organ formation … the 
sequences may be associated with organizer and hormone action» (6, 
page 493). 

The concept of life cycle is defined by E. $. Russell as «… a cycle of 
activity which normally comprises development, reproduction, and 
senescent processes leading to death. This life cycle is in each species a 
definite one, passing through a clearly defined trajectory, admitting of 
little deviation from normality » (60). 


As McGraw points out in her survey of the literature on the psy- 
chological concept of maturation (51): 


Criteria and methods employed in experimentation are concerned 
with the appearance of particular abilities without the benefit of practice ; 
they are concerned with the sudden appearance of new behavior items ; 
with the consistency of behavior patterns in different subjects of the 
same species ; with an orderly sequence in the manifestation of different 
patterns ; and, finally, with the gradual or saltatory course of growth. 
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The authors who first tried to define the concept of maturation 
as distinguished from the concept of development emphasized the 
unalterable, irreversable sequence and the relative consistency of be- 
havior patterns of maturation phenomena (10, 34, 63). 

The vast amount of experimental study reviewed by McGraw 
has given evidence of the existence of the maturation factor even 
though its contributory role and function have been hard to de- 
monstrate. The prevailing attitude toward the problem is pro- 
bably best expressed in the summary sentences of the McGraw 
report (51): 


It seems fairly evident that certain structural changes take place prior 
to the onset of overt function ; it seems equally evident that cessation 
of neurostructural development does not coincide with the onset of 
function. There is every reason to believe that when conditions are 
favorable, function makes some contribution to further advancement in 
structural development of the nervous system. An influential factor in 
determining the structural development of one component may be the 
functioning of other structures which are interrelated. Whereas struc- 
tural growth in such instances is not the product of function directly, 
neither is it free from or opposed to function as such. Obviously, rigid 
demarcation between structure and function as two distinct processes of 
development is not possible. The two are interrrelated, and at one time 
one aspect may have greater weight than the other. 


The difficulty or even impossibility of discriminating structure 
and function in actual processes is one thing; the urgency of dis- 
criminating both factors theoretically is another, in which practical 
difficulties have no bearing. 

The existence of the maturation factor in what has been called 
the «groundplan » (6), and the existence of a few unalterable, 
irreversible sequences are sufficient to show that life has a « direc- 
tive » 1 and order of its own, allowing for modifications within a 


1 This term is used in the sense suggested by E. S. Russell : « Our general 
definition of the concept of organism is then an organized unity showing 
the activities of maintenance, development and reproduction, bound up in 
one continuous life-cycle. A static concept is inadequate ; time must enter 
into the definition ; the organism is essentially a spatio-temporal process, a 
‘dynamic pattern in time’, as Coghill aptly called it. Now all these 
activities are, objectively considered, directed towards an end, which is 
the completion of the normal life-cycle. One is tempted to use the word 
‘purposive’ in description of these activities, but this term is used in many 
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certain frame and within certain definite limits set by life’s own 
basic tendencies. 

Comparing different developmental data with respect to struc- 
ture and function, we might organize them on a sliding scale, 
placing at the one extreme the facts which are determined com- 
pletely by structure, and at the other, facts determined by function 
alone, with different degrees of mutual influence in the main bulk 
of biological processes 1, 

An important point emphasized by Wayne Dennis (21) is that 
maturation processes can be prevented or retarded, but cannot be 
elicited before certain conditions are fulfilled. He showed that in 
walking the age of onset was extraordinarily constant from child 
to child, regardless of environment. 


In spite of their radically different environments, American children 
and Hopi children begin to walk at about the same time. In a com- 
parison of Hopi children raised tied to a cradleboard during their first 
year, and Hopi children raised without such a board, he finds no signifi- 
cant difference in age of walking, which suggests that there is no evidence 
of an effect of the cradleboard on walking (20). 

It is interesting to compare Dennis observations with the studies of 
Danzinger and Frankl on Albanian babies. The latter also spend their 
whole first year on a cradleboard in a dark mud hut, without being able 
to practise grasping and other movements. Yet, after an exercise period 
of several hours, they are able to grasp, hold toys, and in general pass 
through all the phases of grasping that normal infants achieve in a period 
of months. It is true that there is some evidence of the effect of im- 
prisonment in the awkwardness and faulty coordination of their move- 
ments (19). 


senses and has a strong psychological flavour about it, so I shall use instead 
the neutral word Directive, which I borrow from Myers (1932). It is quite 
immaterial from our simple objective point of view whether these directive 
activities, or any of them, are consciously purposive. The directiveness 
of vital processes is shown equally well in the development of the embryo 
as in our own conscious behaviour. It is this directive activity shown 
by individual organisms that distinguishes living things from inanimate 
objects » (60). 

1 This idea was suggested by Dr. Georgene SEwARD. I wish to thank 
Dr. Georgene Seward, Dr. John Seward, Dr. Peter Frostig, Dr. Theodore 
Rothman, Dr. A. Maslow and Dr. H. Helson for many valuable suggestions 
and constructive criticism during the development of these concepts. 
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McGraw reviews a large number of experiments with various 
animals who were artificially retarded in practicing different types 
of behavior usually described as instinctive. 


Chicks were prevented for days from seeing and pecking (Spalding 
1873, also Shepard and Breed 1931), swallows from flying (Spalding 1875, 
and Dennis 1941); kittens were prevented from catching mice (Yerkes 
and Bloomfield 1910, also Kuo 1930) ; frogs and salamanders were inhibit- 
ed in swimming (Carmichael 1926, 1927, 1928). Amblystoma embryos 
were restricted in their activity (Matthews and Detwiler 1926); squabs’ 
eyelids were sutured (Mowrer 1946); roller canaries were kept in sound- 
proof cages (Metfessel 1940) (51). 


In all these cases, the instinctive behavior broke through, 
although with modifications and sometimes only after brief practice 
periods. 

In some of these experiments, it is found that after certain 
maximum delay, a critical period, the development of the ins- 
tinctual behavior is definitely impaired. This may, of course, be 
due to structural changes which took place in the meantime. 


Twin experiments and other training experiments with humans have 
shown that the order of certain functions can be reversed by specific 
training, that certain functions can be artificially accelerated or retarded 
(Gesell and Thompson 1929, McGraw 1940, and many others) (51). 


Ultimately, two facts stand out. One is that there are definite 
structural factors which tend to determined processes as far as 
they are allowed to by environmental forces. 


A verification of this is given in Dennis summarizing statement : 
«… there is no denying that a very strong resemblance exists between 
the behavior of the Hopi and the American child at all ages, in spite 
of greatly different environmental influences » (21). 

The other fact is stated by Carmichael, when he says: «.. from the 
moment that growth has begun in the fertilized ovum until senescence 
or death, development consists in the alteration of existing structures 
and functions in an organism living in a continually changing environ- 
ment » (16). This statement can be supplemented by one from Orlansky, 
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who emphasizes the uniqueness of both factors in each individual case : 
«… personality … is a dynamic product of the interaction of a unique 
organism undergoing maturation and a unique physical and social environ- 
ment » (55). 


2. The Concept of Motivation 


What is the function of motivation in the changes of behavior 
that occur during the process of development ? 
Definitions of motivation still vary to some extent. 


Woodworth defines a motive as «… a state or set of the individual 
which disposes him for certain behavior and for seeking certain goals … » 
(66), and goes on to identify motive with « need » and « drive. » Murphy’s 
hypothesis is «… that all activity is traceable to tension, that tension 
is ‘need’ for acting, and that tension, need and motive are one and the 
same » (53). 

The use of the term « drive, » particularly in psychoanalysis, is too 
often synonymous with «instinct » to be unequivocal. And as for the 
term « need, » a person can be motivated by convictions based on needs 
which, on certain levels of goal-striving, are only indirectly related to 
real needs. The term and concept of «tension, » also, are not usable 
here, as will be shown later. 


Consequently, to meet these objections, motivation will be defined 
as a directive process—in other words, motivation is conceived of 
as a process in which a direction is set, or a goal determined. 
This same definition of motivation as a goal-directed striving is 
used by Thomas M. French (28). 

How, then, is this process related to development? How does 
motivation operate in relatively unmodified, instinctual behavior ? 
And how is motivation modified during the process of develop- 
ment ? 

Modification of motivation can take place, first, in the course 
of learning processes of which there are several. The approach to 
a goal can be modified by various types of conditioning. 


The pecking chick wants food, and uses an inherited mechanism to 
obtain it. If prevented from practicing this mechanism by artificial feed- 
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ing and then released (Shepard and Breed 1913), the chick will still 


function with the original directive to obtain his food by pecking, even 
though his pecking may be less skillful. 


In many of the conditioned responses, the end-motive is un- 
changed. 


If the conditioned dog salivates at the stimulus of bell or light, his 
motivation is still to obtain food. Light and sound are merely a different 
set of signals to which he responds—not new goals. 


In other conditioning experiences the end goal is modified, 


À child who is fearful of noises may be conditioned to react with 
fear to one of his pets, this experience giving rise to a new motive. The 
animals may not only be a signal for associated noise, but animals may 
become feared objects. 


The change of motivation as a result of this type of experience 
is possibly one of the most powerful factors in life. 


A four month old baby got hold of a rattle and hit himself quite 
severely because the rattle was much too heavy for him to handle. 
After that, he refused to grasp for any toy offered him ; finally, at eight 
months, he had to be reconditioned in an actual treatment period. 


This type of frustrating experience differs in structure from the 
kind of barrier which demands resignation, and elicits the experi- 
ence of unobtainability (Freud’s reality concept). 


An illustration is the experience of a little girl who knows her candy 
is locked in a drawer, and is thus unobtainable. 


Success as well as failure can change the «aspiration level » 
(Lewin) in that greater goals seem attainable after the experience 
of success. P. S. Sears showed that goal-setting can become more 
realistic after success. However, continued success might also 
make it more extravagant. 

Reconditioning to substitution of goals can be achieved by 
way of identification or of subordination. 
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À person may so identify himself with a hero that he begins to like 
those things which previously he disliked, simply because his hero likes 
them (Lewin’s « valence change ») (46). 

By identifying with her mother who dislikes candy, a little girl may 
discard the candy too. Or in response to social demands (Freud’s super- 
ego) the little girl may give up her candy for the third time, this time 
because her mother asks her to, and she wants her mother’s approval. 


Trial and error is another learning experience which may modify 
goals. 


Interesting is the complicated process by which a baby learns to 
develop his sucking into a specific response. This partially instinctual 
behavior which occurs at first in the course of mass activity when the 
baby responds with sucking to all kinds of stimuli, partially undoubtedly 
in à trial and error behavior, becomes a specific response within a few 
days (59). 

Myelinization, structuralization of the perceptual field, improved 
coordination by means of practice, increased strength due to growth, are 
some of the factors which improve the infant’s technique and goal orien- 
tation within a few days. 


Modification of motivation in the course of maturation is the 
second category, as yet little clarified. 

As pointed out, the difficulty is that maturation and learning 
are so interwoven that it is hard to isolate the changes of direction 
due to one or another factor. 

Motivation changes which are due primarily to growth would 
have to do with life’s basic tendencies, and these are still a matter 
of debate. 

The trend of present thinking is to identify the basic tendency 
of life with the establishment of equilibrium (i.e., freeing from 
tensions — satisfying basic needs). From this viewpoint, there are 
no changes of direction except those required in the course of adap- 
tation to the varying environmental influences described above. 

But in this study, the thesis is that life’s basic tendency is 
toward expansion (growth and reproduction), a process in which 
the homeostatic mechanism is utilized, or else is a process only one 
aspect of which is homeostasis. In other words, the individual 
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tries to maintain its equilibrium at the same time that it 
expands !. 

The individual is engaged in this expansion process as long as 
it grows and reproduces. In the act of reproduction it transmits 
its expansive energies to new life, a process which finds its parallel 
in non-biological productivity, as well. While the product grows 
and takes over the main stream of expansive energies, the older 
individual changes its direction. Although still producing, a stabil- 
ization takes place. When its productive energies are exhausted, 
it seems motivated toward a self-limitation. 

The theory is that expansion is life’s basic motivation, and that 
in the individual’s life the change of direction from expansion to 
selj-limitation or restriction takes place « parallel » ? to the growth and 
decline process —a sequence which can be postulated to be immo- 
difiably inherent in the «groundplan » of the individual’s life 
cycien. 

There is a second motivation change which may be called de- 
velopmental, since maturation plays a role in it. It is the change 
of direction from flight movements to experimentation to mastery of 
stimuli. 

In striving to maintain his equilibrium while he expands, the 


1 W. CANNON, whose research presents the main facts on homeostatic 
processes, does not consider homeostasis an aim in itself. In his famous 
book, The Wisdom of the Body (13) he emphasizes repeatedly that the 
function of the homeostatic mechanisms is to free us « from the limitations 
imposed by both internal and external agencies or conditions that would 
be disturbing ». In concluding, he asks, with BARCROFT, « Freedom for 
what ? » (13, 3) His answer that «… we find the organism liberated for 
its more complicated and socially important tasks.. » is replaced here by 
another conclusion, that the organism is freed to be able to expand, to 
exploit and to master its environment. (Cf. SHERRINGTON, Man on His 
Nature) (62). For the concept of « expansion », compare also COGHILL as 
quoted below. 

2 This « parallel » has to be and can be qualified. It is not a simple 
and direct parallel. The « delay » in the mental and personality culmination 
and decline, as compared with the biological life-cycle has been discussed 
in the author’s book, Der menschliche Lebenslauf als psychologisches Pro- 
blem (8). See resume by FRENKEL (29). 

8 This theory has been presented by the author in Der menschliche 
Lebenslauf als psychologisches Problem (8). 
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individual has to stand the impact of contrary environmental 
forces. He can do one of two’things: escape or conquer the 
danger. 

The newborn baby begins with escape movements. As he 
grows stronger and better-coordinated, he turns toward the same 
stimuli that he once rejected, and «experiments» with them. 
Finally, having mastered them, he turns away toward new pro- 
blems. This process repeats itself continuously as life goes on. 


Lewin (42) describes a motivation change after «satiation » with a 
too-familiar and repetitious experience, from which the individual turns 
to more difficult problems. Such a motivation change gains meaning 
only in the context of a mastery process. 


This mastery motive which Woodworth also considers basic (66), 
will be discussed in later sections 1. 


3. Developmental theories 


There are three major theories on psychological development. 
In the first, development is related to evolution ; in the second, to 
growth and reproduction; in the third, to the individuals equili- 
brium within his environment. | 

The first theory is a developmental one based on concepts of 
structuralization. This theory has its predecessors in Herbert 
Spencer’s theory of evolution. Heinz Werner (65) developed it 
into a modern gestalt theory by building on previous studies, parti- 
cularly those of Koffka (43) and Lewin (44). In relation to ana- 
tomic-physiological facts of evolution, psychological development 
is concéived of as a sequence of phases from: (1) global, undif- 
ferentiated mass activity to (2) differentiated, specified functions 
to (3) integrated, psychosomatic action of the total organism. 

Spencer and later John Hughlings Jackson (40) described 
sequences with the opposite trend, from specific to general, a 
development also found in physiological, psychological and psy- 
chiatric processes. 


? The principle was first used by the author as a basic principle for the 
understanding of the development in childhood and adolescence (10). 
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The coordination of these two basic trends is not clear. But 
undoubtedly sequences in the structural organization of processes 
are one key to the understanding of maturation changes. 

The second theory is related to growth, reproduction and de- 
cline, describing maturation of functions in terms of the sequence 
and form of functions, the discontinuous transformations from one 
form to another, and the increase and decrease of functional apti- 
tude and productivity. It might be called a bio-genic theory of 
maturation. The idea of the biological and psychological develop- 
mental-parallel is old ; it has been demonstrated in many observa- 
tions as well as experiments in animal and child psychology, and 
in studies of functions in adulthood and senescence. 

Karl Bubhler (11) and the author developed the theory that the 
increase, climax, and decrease of functional aptitude represent not 
only a factual curve of functional progress and decline but a curve 
of the individual’s acquisition and loss of mastery of life. As moti- 
vation for such maturation of function, the theory of «function 
pleasure, » based on play studies by Karl Groos (35) was advanced— 
«function pleasure » was conceived of as an incentive to further 
practice of the new function. This concept was integrated into a 
theory of the mastery of material ! (10) in which attainment of the 
function was considered to be a basic motivating force. 

In this theory, the concepts of a physiologically determined 
sequence of functions and a psychological motive for action were 
combined. As shown later, this motivation concept must be inte- 
grated anew with Freudian concepts if present problems are to be 
solved. 

The third theory is a developmental theory of motivation based 
on the study of the individual’s dynamic relationship to his environ- 
ment. A motive is a goal-directed striving which originates in the 
individual’s basic needs. Using the more recent concepts since the 
development of the theory from Freud (30) to Fenichel (24), 
Alexander-French (1) and Thomas French (28), the maturing of 
motivation is described as a goal adaptation to attain a homeostatic 
equilibrium. While instinctual needs indicate the direction in 


1 This « mastery motive » concept is also used by WoopworTx (66). 
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which the equilibrium lies, the more mature individual learns to 
defer and to substitute for unavailable need satisfactions. 

In an analysis and comparison of the concepts of these three 
theories, it is apparent that they consider different aspects of the 
total developmental process and that all three need to be united 
in one comprehensive theory. The structuralization theory con- 
siders the organization of the developmental process. The motiva- 
tion theory considers the dynamics and objectives of the process, 
defined as the achievement of equilibrium. The functional de- 
velopment theory considers the content and forms of the process, 
the continuous increase and decrease of functions, as well as the 
discontinuous transformation from one form into another during 
the maturation process. All three aspects are indispensable to 
make the picture of development complete. 


4. Motivation and Adaptation 


Developmental psychology which relied on descriptions of func- 
tional changes was satisfied to relate psychological maturation to 
biological development in general terms, encouraged by a certain 
number of correspondences which seemed to justify this connection. 
It bypassed the problem of psychological immaturity or prema- 
turity in comparison with physical development. To account for 
these variations seemed impossible and the problem was deferred. 

In the meantime, psychoanalysis produced theories as well as 
facts on the influence of motivation as a decisive factor in the 
modification of psychological maturation. It demonstrated that 
pleasure the individual could not resign, tensions greater than the 
individual could take, need frustrations for which he could not 
substitute, conflicts he could not resolve would block his develop- 
ment or even make him regress. 

The ability or inability to resign, to substitute or to sublimate 
goals—that, is the ability to defer immediate need satisfaction— 


1 This term is used here much in the same sense as is defined by ALLPORT 
when he speaks of adaptive mechanisms as « potentialities for modification 


of the stream of activity … during the course of the individual’s interaction 
with his environment » (2). 
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was considered the decisive factor in promoting or preventing 
psychological maturing. 

The following points are essential to the psycho-analytic theory : 
(1) Maturing is defined by the progress in deferment of need 
satisfaction. (2) This deferment of need satisfaction is necessitat- 
ed or demanded by the material and social environment. (3) If 
the individual were left unimpeded there would be no deferment 
of need satisfaction (4). As a consequence there would be no 
maturing. Maturing thus becomes identical with self-limitation, 
adaptation, learning. Without impediment to his well-being, the 
individual remains unchanged and there is no development. 

The question arises as to just how this process of maturing is 
related to growth. If the process were completely unrelated to 
growth, it could not be called maturing. The term itself implies 
a relationship to the growth process. 

Obviously, Freud considers the process not completely un- 
related to growth, as he gives approximate ages at which the dif- 
ferent stages of id, ego and superego development should be 
reached. 

Yet it cannot be directly related to growth, because it was just 
the strength of the motivation theory that it could explain the 
deviation of the rate of personality development in comparison 
with physical development. It showed emotional and personality 
development to be, to a certain extent, independent of growth. 
Consequently the relationship of motivation to adaptation must 
follow different rules from those which growth follows. 

According to Freud’s well-known theory, the first basic motive 
is the tendency to relaxation or to discharge of tensions or to equi- 
librium. During the adaptive process, the individual learns to 
stand tensions, to defer relaxation and to find equilibrium on 
another level by substituting the original goals and by fitting into 
his environmental situation. 

This is, indeed, not identical with the process of growth nor with 
the process of life, nor should it be, since an emotionally imma- 
ture, unadapted individual may still continue to live and to grow. 

Yet, after having found the principle which explains the relative 
independence of adaptation and growth processes, Freud insists 
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that this adaptation process is identical with psychological develop- 


ment to maturity. But the biological understanding of life does 
not support the assumption that without the interference of ego 
and superego, the only basic tendency would be toward equili- 
brium. Since even on the level of plant and animal existence, 
without ego and superego, the individual strives to build, to grow, 
and to multiply indefinitely, it cannot be said that the overcom- 
ing of relaxation tendencies is the result of subliminal struggles. 
The living being wants total equilibrium only in the future, a future 
which is forever deferred. At the present instant, it wants growth 
and action and sufficiently constant conditions for these to take 
place. 

Schroedinger (61) formulated the equilibrium situation with pre- 
cision from the physicist’s point of view. He says that, while the 
organism constantly produces positive entropy, it keeps alive only 
«.… by continually drawing from its environment negative entropy,» 
and by keeping aloof from maximum entropy which is death. 

Physiologically speaking, the organism always Kkeeps certain 
conditions in equilibrium while dis-equilibrium always exists in 
other respects and areas. 


The Freudian relaxation theory worked with a machine concept of 
life. «Earlier biologists, » says Pfeiffer, « conceived of the body as a 
machine. Food was the fuel, and the energy of combustion kept the 
machine going. All of this took place within tissues that had to be 
repaired from time to time as they wore out. Otherwise they were rela- 
tively firm and unchanging structures. When the body was active, of 
course, it needed extra resources of energy, but during rest metabolism 
idled until the next spurt of activity. Biologists now know that the 
actual situation is far different : living things must work ceaselessly merely 
to exist. 

«So life is more like a whirlpool than a machine. There is nothing 
machinelike about the vortex formed when water spirals downward. In 
one sense, an entirely new whirlpool comes into being every few seconds 
as the rotating center replenishes itself from the surrounding waters. 
But through it all the form does not change. The position of the vortex, 
the space it occupies, the shape of the spinning funnel, preserve their 
integrity over long periods of time ; the system has an identity and struc- 
ture of its own. Similarly the human body and every other organism 
known to be is a vortex of continual change » (56). 
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Biologically speaking, adaptation is only a partial aspect of 
life. In part, the oppositeis true. Life is an « … ultimate exhaus- 
tion of the surround in regard to the energy which can support 
life » (62). 

There are processes in evolution which are non-adaptive as well 
as adaptive, as G. G. Simpson shows in his survey (64). 

In fact, in certain forms of life adaptation is even absent. 
«As we work down the evolutionary scale, » says G. W. Beadle 
(4), « we see that many biological properties that we hold dear are 
dispensable. Movement is not essential. Irritability and ability 
to adjust to environment t are useful but not indispensable. Even 
cellular structure can be taken away. But finally we find as com- 
mon denominators two properties : reproduction and mutability. 
It is these that set the living and the non-living worlds apart. » 
This is to say, life is primarily a process of expansion, utilizing 
adaptation to a degree. Life means more life. 

Growth and maturation, respectively, have to be understood in 
terms of some expansion process which utilizes adaptation in its 
course. How this expansion process can be defined is the problem 
which we now face. 


5. Homeostasis and the Basic-Tendency of Life 


Our present-day clinical thinking seems strongly influenced by 
a false identification of the homeostatic principle with discharge 


tendencies. 
Following the general adoption of Freud’s theory of discharge 
of tension as the most basic tendency in psychosomatic processes, 


1 This seemingly paradoxical fact holds true for viruses which multiply 
through feeding on the living cell. It is not assumed that they show 
adaptive responses. In a personal communication Dr. Beadle qualified his 
statement on dispensable adjustment to environment by calling it dispen- 
sable individual adjustment, as in viruses. Mutations are not necessarily 
adaptive, but better adapted forms are of course found by natural selection. 
Ultimately decisive — since crystals also multiply — seems to be for the 
living being «the individual role of every atom in the organic molecule » 
which Schrœdinger calls an « aperiodic crystal or solid » (61). 
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the tension theory has been considered a key concept!. Freud 
followed Fechner in interpreting the organism’s tendency to dis- 
charge tensions as manifestation of the basic «.… principle of con- 
stancy, » or of stability, which Fenichel identifies with Cannon’s 
principle of homeostasis (13). 

Homeostasis is, as Fenichel puts it aptly (24), «the aim of 
maintaining a certain level of tension characteristic for the organism 

. rather than the aim of the total abolition of all tension. » 

One could not put it more clearly. And it seems only logical 
to conclude that it is as much a function of this homeostatic me- 
chanism to raise tension levels which are too low as to lower tension 
levels which are too high, to the organism’s optimum level. Feni- 
chel does not seem to find a contradiction in the definition of 
homeostasis as an optimal tension level and the assumption that 
discharge is the only basic tendency of the organism. 


1 The term «tension » is one of the most widely used and least defined 
terms in modern psychology. In his earliest writings, Freud talks of tension 
descriptively as a feeling « Spannungsgefühl » (30). He declares that 
feelings of tension are displeasurable, and discusses the strangeness of the 
fact that sexual tension is pleasurable. The whole development of psycho- 
analysis might have been different if Freud had stuck to his observation 
and had not attempted to explain away the pleasurable tension in the 
sex act. 

Freud gives credit to Fechner for the concept of tension. In the latest 
development of psychoanalysis, the tension-relaxation principle has been 
related to W. Cannon’s homeostasis principle as we find it in Fenichel’s 
formulation. 

A descriptive use of the word tension, in the sense of « feeling », can be 
found in pre-analytic literature. For instance, Monakow declares that 
every feeling represents a subjective tension which cannot be defined (52). 
Compare here also P. Janet’s descriptive use of the term (41). 

Freeman represents the modern psychological point of view when he 
speaks of «. the common-sense use of the term tension as synonymous 
with nervous arousal » (27). 

Modern authors seem to vary between a physiological definition, refer- 
ring to nervous arousal or muscle tension and a definition in terms of physics 
referring to field concepts and potentials. This physical tension, while not 
clearly defined, is described as responsible for a general emotional state of 
tension. Dunbar shows, for example, a number of different aspects of 
tension in different illnesses (22). 

To the author it would seem that, as long as the concept of tension 
is related to equilibrium processes, it can only be described as potential 
in the sense of voltage difference, or as in an extended rubber band. 
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But discharge is only a partial tendency !, a phase of a process, 
the complete tendency of which is upkeep of an existing order. It 
is this order that matters and it is the outstanding problem of the 
physics of life processes that the organism does not have the ten- 
dency of all matter to lower the energy level, that is to go over 
from order to disorder, but partly always to keep up an existing 
order. Schroedinger’s well-known theory about this is that the 
organism avoids the continuous increase of entropy in continually 
drawing from its environment negative entropy. That is to say, 
the organism counteracts continually its own partial tendency to 
discharge, «it maintains itself stationary at a fairly high level of 
orderliness » (Schroedinger 61). 

In most psychological discussions on homeostasis, the tendency 
to discharge appears as the major point under consideration. 
Since neither the concept of «tension » nor the concept of «dis- 
charge » are scientifically clearly defined, it seems wiser to get 
beyond them at the actual processes that are in question. 

Two types of processes are usually included in psychological 
and psychoanalytic discussions of tension and discharge, firstly the 
psychological tension that the individual experiences, secondly the 
underlying biological process which is thought of as one of deple- 
tion. 

Kubie (43a) discriminates these carefully as warning mechanisms 
and organic needs and shows that their relationship is neither 
direct nor simple and that the warning mechanism can dissociate 
itself considerably from the actual need. The warning mechanism 
always precedes tissue depletion and there can be a considerable 
gap of time between the two. 

In fact, in one of the three groups of processes that Kubie, in 
following Sherrington distinguishes, there is no clear relationship 
at all between tissue need and psychological need. This fact will 
lead to an important point of our discussion. 

1K. GoLDsTEIN Was one of the few who, since a much earlier time, 
fought the theory of release being the organism’s main tendency. Gold- 
stein makes the important observation that it is a sign of sickness if dis- 


charge becomes the organism’s major tendency, while the healthy organism 
strives to maintain a state of tension which enables the organism to further 


activity (34a). 
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According to Sherrington (62), cellular processes in the body 
fall into three groups : a) those which are directly essential to the 
vital life processes of the individual organism (ie. respiratory 
water balance, and maintenance of tissue substance) ; b) those 
which serve to maintain the species ; c) those which serve the other 
two by mediating muscular adjustment, alertness and sleep. 

Kubie finds that tissue depletion and psychological need are 
clearly related in the first and third group, even if they appear 
often dissociated. However, in the second group no clear rela- 
tionship can be established between sex needs and any tissue needs. 
In fact it is doubtful that there are any corresponding tissue needs, 
that is to say, the relationship of sex needs to homeostasis is quite 
unclear. 

This observation leads on to another one. Biologists are not 
sure that reproduction is homeostatic. There is no evidence of 
any depletion foregoing cell multiplication 1. 

Alexander suggested in a personal communication to Kubie 
that the psychosexual craving might result from a process activated 
as by-product of the growth process. This idea would lead in 
similar direction as Brody’s hypothesis about the homeostasis of 
the growth process which is as much a problem as the homeostasis 
of the reproduction process. 

All these processes have in common that their relationship to 
what follows them is much clearer than to what went before. 

À third parallel can be added. Replenishing processes seem 
clearly related to deficits and seem the prototype of homeostatic 
processes. But are they really ? 

There is a simple example of the problem that we see. A man 
comes home from work, he is hungry and tired and wants to eat 
and to rest. After he did so and the equilibrium was reestablished, 
he is not restive. If he is a healthy individual, he wants now 
some new activity. Why? This psychological need is again not 
clearly related to tissue needs. 

While it is the privilege of biophysics to find the answer to 


1 Personal communication of George BowEN, research fellow in bio- 
physics in the California Institute of Technology. 
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these unresolved problems, the psychologist can at this point do 
only one thing. He can, in relating psychology to biophysics, 
clarify for himself which phases of psychological and biological 
processes are and which are not yet understood and implied in 
various assumptions. Multiplication, growth and the satisfied 
organism's activity needs do not fall into the category of homeosta- 
tic processes, or better they cannot yet be clearly related to them. 
They have therefore nothing to do with processes visualized in the 
tension-relaxation model. 

These processes are called here expansion processes. The term 
expansion shall imply no other fact than that the growing, repro- 
ducing and active organism «tends » to absorb its environment, to 
take more space and last through time and to produce, with all 
that, some other result besides equilibrium 1. 

The tension-relaxation theory made two claims, one that 
relaxation is the only basic tendency, two that the only basic 
satisfaction and pleasure are derived from this relaxation process. 

Also this second claim must be refuted, since the homeostatic 
process involves, as shown, not only discharge, but also raising of 
the so-called tensions. 

Returning again to the example of the tired and hungry man 
who comes home to rest and to dine, he may as well feel pleasure 
in satisfying his urges as in the following stage of re-acquired 
strength when he looks for new activity. The pleasure of satis- 
faction is one, the pleasure of being able to do things another and 
pleasure is not identical with satisfaction. 

If we accept the expansive individual’s pleasure in doing things, 
many phenomena difficult to explain by means of discharge ten- 


1 K. GoLDpsTEIN (34a) and A. MaAsLow (49a) have introduced and defined 
the concept of « self-actualization » as the drive which carries the organism 
on to activity after equilibrium has been reached. This concept implies, 
however, teleological assumptions which we cannot accept for the discussion 
on the biological level on the basis of whatever information is at present 
available. The concept « expansion » is free from teleological implications 
and seems for the time being better because it seems less presuming to the 
author. The concept of self-actualization has been used by the author for 
a tendency encountered in behavior on the conscious level (8) and will 
be rediscussed in the revision of this book. 
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dencies exclusively can now be understood. The enjoyment in 
strenuous hikes and sports and in creative work need no longer 
have an artificial explanation by assuming that the effort is made 
solely to enjoy the following rest, or by making ego and superego 
incentives responsible for what is experienced as exhilaration. 
Now we may assume that up to the point of individual optimum, 
the raising of tension can be pleasurable \. 

The foregoing is true regardless of the fact that ego or superego 
incentives may well contribute to certain efforts. 


6. Life cycle and the concept of needs 


Every living being has a life cycle; that is to say, his life 
extends over a period of time. Every organism is built to last 
through a long or short period of time. To different degrees, 
living beings are equipped to endure, to recuperate, to resort to 
storage. Also, they are organized so that in different phases of 
their life cycle, they have different needs and different potentia- 
lities. 

In the usual psychological definitions of « needs, » the indivi- 
dual’s relationship to his own future is disregarded. Needs (or 
« drives, » or « tensions ») have always been considered as processes 
related to the immediate present, requiring immediate release. 
The assumption has been that deferment of need-satisfaction is 
accepted by the organism only under environmental pressure. 
However, as has been pointed out, the organism tends to keep an 
optimum tension level and avoid complete relaxation as well as 
complete depletion. It keeps activity up, it keeps growing and 
expanding. Its behavior, as well as its organization, particularly 
its storage, relate it as much to the future as to the present, while 


! Karl BuHLER made this observation as early as 1929, in Die Krise 
der Psychologie (12). He interprets Fechner’s theory in terms of a dynamic 
equilibrium and discusses, in connection with a criticism of Freud’s appli- 
cation of the constancy principle in his pleasure theory, the possibility 
that increased excitation might be just as basic a pleasure as relaxation 
(12, pages 191 ff.). 
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memory relates it to the past. An individuals life cycle is one 
whole, even though extending over time 1, 

These characteristics apply to the needs of the living being. 
A need at any given moment is not only related to that moment, 
but also to the future and the past, and its acute release attends 
only to its acute phase or features ?. 


? Bropy advanced the theory that the growth process during the whole 
life cycle may be one homeostatic process. The hypothesis is that « growth 
proceeds as if the ‘normal’ condition were that represented by the mature 
size, and the rate of growth tends to be proportional to the distance from 
the mature size » (6, page 245). Correspondingly, senescence is considered 
to be due to «failing homeostasis ». «Reproduction of the organism as a 
whole, as of its constituent cells, may be considered as compensatory, or 
homeostatic, mechanism against senescence, maintaining constant the inter- 
nal social environment in spite of the aging of its constituent members » (6). 

If the concept of homeostasis can be used in the way this theory suggests, 
the living being would have one potential moment of complete equilibrium 
at the end of the self-accelerating phase of growth and before the growth- 
retarding force becomes effective. This hypothesis will be discussed later, 
in connection with attitudinal and motivation changes as found in bio- 
graphical studies. 

2 LEwIN points out that it is «… important to realize that the psy- 
chological past and the psychological future are simultaneous parts of the 
psychological field existing at a given time » (45). See also L. K. FRANK 
(26). LEwiIN emphasizes that the time perspective is continually changing, 
and quotes an illustration from FARBER: « The amount of suffering of a 
prisoner depends more on his expectation in regard to his release, which 
may be five years ahead, than on the pleasantness or unpleasantness of his 
present occupation » (23). 

Closely related to this concept is Cantril’s concept of expectancy : 
« Expectancy is our present reaction to the future in terms of what will 
happen to us if we do (or don’t do) certain things now». Expectancy is 
related to purpose and to perception. There is no «now» without ex- 
pectancy. CANTRIL goes on to identify this relatedness to the future with 
human existence : « Without expectancies, we cease to function as a human 
being, become static and are no longer plugged in with the emerging con- 
creteness around us.» The reilatedness to the future which is sought in 
the concept of expectancy is, indeed, tied up with human existence and 
with values. But it is doubtful whether Cantril would necessarily object 
to the need concept for life in general, as defined above (14). 

CANTRIL has recently included the aspect of the past in a manner similar 
to the interpretation of the author. He says: « The psychology of the 
future will, I believe, become increasingly aware of the necessity of in- 
vestigating all behavior and experience as transactional processes involv- 
ing the total organism-environment situation, including within the ‘now’ 
the effects of the past and the expectations of the future » (15). 
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To give a concrete example : the baby who makes his first run- 
ning steps today does so to fulfill an acute need, and also he runs 
because he is delighted to have overcome his previous inability 
to run, and is anticipating running to a desired object at the end 
of the room. 

This description generally fits our needs and desires. They 
imply past and future, in relative degrees and in different ways. 
Consequently, as Freud stated, every new need carries the past 
with it in the form in which it was absorbed. But the need also 
implies in its complex tension pattern a dynamic relationship to 
a partially foreshadowed future. This fact is apparent evidence 
of an unimposed, unlearned ability to defer, because, in final analysis, 
our ultimate self-realization must always lie in the future. 

One of the many examples is the interesting observation of 
Bingham on the sex play of young chimpanzees (5). Many mo- 
vements are observed in young chimpanzees which later have im- 
portant functions in the copulatory behavior. They occur before 
any copulatory attempt is made, in play situations between a male 
and female young couple. 


Establishment of contact between their bodies … occurred under two 
quite different conditions—in a threatening situation as well as in play.. 
My later observations have brought out the fact that body contacts 
initiated by either of these circumstances may terminate in copulatory 
relations. For many weeks rolling, tumbling, clinging, and embracing 
were observed without any sexual significance being detected. Similar 
activities were later observed, having an unmistakable sexual element. 


Negative anticipation can be seen in the following clinical example : 


À child who felt rejected by her mother said that she could not eat 
her dinner because it was poisoned and she never wanted to eat again, 
thus anticipating and projecting her present unhappiness, mistrust, and 
self-defense into the future, her lack of appetite being at the same time 
a reaction to the past and to the present. 


In studies of biographies of long and of shortlived individuals, 
it was found (10) ! that changes of direction in a sequence defined 


1 Quotations are given only briefly. For further reference see complete 
presentation (10, pages 271 ff.). 
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as basic attitudes or phases of life, took place at a rate which 
seemed related to the individual’s ultimate length of life. Com- 
paring changes in attitude and work interests of the chroni- 
cally ill with healthy long-lived individuals, the first group 
changed attitudes and interests rapidly. Five defined attitudes 
toward life, normally traversed in sixty to eighty years, are passed 
through by a number of shortlived individuals in thirty or thirty- 
five years. Those, on the other hand, who died early by accident 
(for example, a practising pilot or a woman in child-birth), did not 
show indications of attitudes toward life other than were normal 
for their age as compared with defined norms. The fact that 
«each apparently grows and ages by its own hereditary clock » (6) 
is biologically true of animals species as well as of individual ani- 
mals. But although constitutionally conditioned, the rate of 
growth and of aging can be artificially controlled within certain 
limits and can, of course, be changed by illness. 

Although the facts of the individual time and developmental 
rate are recognized, they are not usually connected with the idea 
of anticipatory need changes. Yet there is nothing mystic about 
a reaction to the individual’s reserve power. 

The « anticipation » of future developmental needs of both the 
individual and the race is characteristic of living processes. Many 
«… Structures develop in anticipation of and long before the time 
when they will be called upon to function in the service of the 
organism as a whole ! » (6, page 491). 

The concept of «anticipation » can best be understood if the 
whole life-cycle be considered as one overall homeostatic process 
in which time plays a role relative to the total history of the 
individual. 


1 CocxiLL also, in his classic studies on amblystoma (17), speaks of 
«the predetermination of behavior and attitudes which may arise within 
the constantly expanding conditioning mechanism by a process of indivi- 
duation in the same manner as the limb reflex emerges within an expanding 
total behavior pattern. In the latter case, the mechanism is in process 
of creating a definite end result for a long period before the end result is 
attained ». 
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7. Motivation and Maturation 


It is now necessary to re-consider the principles underlying 
psychological maturation and the relationship of motivation to 
maturation. 

If motivation is a goal-directed striving, in the last analysis 
identical with homeostasis, if the growing organism’s homeostatic 
processes are related to the whole life-cycle, present and future, 
and if the growth process is not primarily an adaptation but an 
expansion, maturation cannot be defined in terms of adaptation 
or absorption of past events. We do not live to adapt, but we do 
adapt to live 1, 

The maturation process, first of all, must be related to the 
organism’s expansion and increase of potentialities, adaptation be- 
ing one factor normally integrated into the growth process. 

As Sherrington says, this expansion makes for the «ultimate 
exhaustion of the surround in regard to the energy which can sup- 
port life». That is, expansion serves to further the mastery over 
the surroundings, adaptation being employed in this service. This 
process of mastery allows the organism to transform his environ- 
ment and impose some of his own order onit. The organism builds 
itself thus by exploiting its environment. 

If this hypothesis is correct, maturation would have to be 
defined in terms of the progress or phases of this mastery over the 
environment. 

In experimental as well as observational studies of the first 


1 In the same sense, MasLow defines the healthy person as one who 
develops «… intrinsic growth tendencies » and who shows «… relative in- 
dependence of environment » which «… in the healthy person does not, of 
course, mean lack of commerce with it ; it means only that in these contacts 
the person’s ends are the primary determiners, and that the environment 
is no more than a means to the person’s self-actualizing ends. This is 
psychological, if not geographical freedom » (49). 

The ethical difficulty of the « selfishness » implied in the striving for a 
need-gratification-health condition of life would be eliminated, if MaAsLow 
could adopt the above theory from which it follows that healthy nature 


shows moderation as it takes its own future as well as the environment into 
account. 
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years of life (10), the author found the following recurrent sequence : 
stimuli of any kind, when first experienced by the newborn or very 
small baby, seem to cause shock, anxiety, and flight movements. 
In a second phase, stimuli are gradually accepted and experimented 
with until they are mastered and actual pleasure is attained, called 
«function pleasure.»  Finally, in a third phase, these stimuli appear 
to be absorbed and integrated into more complex units. 


Sounds are the earliest example of this progress. Any sounds except 
very mild ones shock the newborn. As Fenichel describes it, using part 
of our theory, the new organism is flooded with excitement and anxiety 
when it is stimulated!. In the following period, the baby begins his 
mastery of overwhelming stimuli, listening with growing signs of interest 
and pleasure. For example, at about six weeks a baby will stop moving 
or even crying when acoustic stimuli are offered. He will look alert, will 
turn his head in the direction of the sounds and refrain from other activity 
while the sounds continue. At certain sounds he may even smile. He 
may show several reactions (smiling, turning, looking alert) to different 
types of sounds (48, 38). 

Between three and four months, the baby loses interest in these 
simple sounds. Before this age, if stimulated simultaneously by a red 
color and a sound, he invariably listens in preference to looking. By 
now he begins to look intently at the color or at a mild light (37). 


1 It is assumed that when FENIcHEL integrated the theory of «the 
development of motility and active mastery » into the system of the psycho- 
analytic theory (24), he did not have opportunity to study the theory in 
its original form (10, 11), since he quotes it from secondary sources. This 
fact would possibly explain his identification of the «function pleasure » 
stage with the final step of mastery. «Functional pleasure is pleasure in 
the fact that the exercise of the function is now possible without anxiety » 
(24, page 45, quoted from E. KRis). True, but after the «triumph » of 
successful experimentation there is the still greater « triumph » of utilizing 
the newly acquired aptitude by integrating it into complex, newly construct- 
ed units. 

How this theory of mastery relates to the libido theory is not clear. 
In his attempt to attach it to the psychoanalytic system, Fenichel says, 
« It is true that psychoanalysis has studied the defensive aspect of the ego 
more thoroughly than the development of its positive forces of adaptation. 
However, the ideas of defense and of adaptation are interwoven. Adapta- 
tion in a dynamic sense means finding common solutions for the tasks 
represented by inner impulses and outer (inhibiting or threatening) stimuli » 
(24, page 52). The reasons for not accepting the concept of adaptation 
as the basic concept of life have been discussed earlier. 
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At this age, sounds no longer elicit emotions. They are integrated 
into more complex perceptional units, from which they are once more 
detached at about 114 to 2 years. That is the time when a baby begins 
to listen to musical productions, to melodies that he may even try to 
reproduce, to rhythmical sound production which he may try to imitate. 
He will now be interested in the complex activity of listening to a bell 
attached to a little carriage that he pushes or pulls. In other words, 
the child has advanced to the appreciation of and interest in simple sound 
patterns. He has expanded from anxiety to function pleasure, to mastery 
of sound 1, 


Hilgard calls this type of process stimulation-induced matura- 
lion, as against age-maturation (39). 

From the discussion in section 2, it is evident that stimulation- 
induced maturation and age-induced maturation can be distin- 
guished academically only, and not in practice. But the assump- 
tion is that in both situations the individual passes repeatedly 
through the sequence of being overwhelmed by difficulties, exper- 
imenting and then successfully handling materials or functions. 


For instance, a little girl of five was afraid of doctors and of their 
white masks which they had worn at her tonsillectomy two years be- 
fore. Ever since that time she screamed and ran whenever she saw 
any type of mask, not to mention her distress when she had to see a 
doctor. 

In play therapy, devised to free the child from the after-effects of the 
traumatic experience, a white mask was placed on a table near the play 
corner, once the child had become thoroughly at ease in the playroom. 
The first time the mask was introduced, the child pointed to the mask 
from a distance and said, « Put it away ». This was done at once. The 
second time, the child went closer, and still later touched the thing ginger- 
ly, then more courageously. After further sessions, she put the mask 
experimentally on her mouth and other parts of her face. She ended up 
by using it to «frighten » the therapist by being a doctor and wearing 
the mask to «examine » her. 


? Some of Lewin’s level of aspiration studies belong under this aspect. 
What Lewin describes as « valence » change after satiation, would, from 
our point of view, be partially described as valence change after mastery. 
See here also the experiments of A. KARSTEN (42); also LEWIN, DEMB0, 
FESTINGER and SEARS (47). 
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Just what has taken place in this instance? The child who 
had attached dangerous attributes to the mask and its wearer has 
had an opportunity to make acquaintance with the mask and to 
experiment with it. One naturally asks why the child had to 
experiment with the mask—why she couldn’t have let it alone. 
The simple answer is that she was curious. But in this case, 
curiosity implies much more than a purely intellectual need. She 
wants to know not only what sort of thing it is but how to handle 
it so that she will be safe, herself, at the same time that she frightens 
others and «gets back at them. » 

In other words, this shock (although not severe enough to have 
been traumatic or to have left the individual completely stunned) 
is transformed into a need to get hold of the thing, and to use it. 
It must be emphasized, however, that this transformation into a 
need takes place only under favorable circumstances. 

In the course of the process, fear is absorbed, and function 
pleasure develops in the successful attempts to approach the object 
which proves harmless and permits the child’s complete relaxation 
while she examines it. After this adaptation, the object is now 
used constructively in the child’s retaliation at others. In con- 
structive use of the material, the child reestablishes equilibrium 
between herself and others who were superior to her, and thus 
expands her mastery over material as well as over social relationships. 
This process means something more. It represents progress from 
a phase in which the individual was subjected to the impact of 
environment to a phase in which he masters his environment 
and thus learns to know and to handle reality with function 
pleasure. 

The psychoanalytic system has taught us to think of reality 
primarily as a barrier, an inhibiting force to which the individual 
has to adapt. We do not learn how the defensive aspects of the 
ego are «interwoven » with the «positive forces of adaptation » 
(24). This objection was previously raised by F. P. Frostig (33). 

The maturation process we have described took place in these 
phases : first, an anxiely overwhelming the individual by the im- 
pact of a stimulation; second, a recuperation from the anxiety ; 
third, the development of the need to know and to control the 
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dangerous object ; fourth, the adaptation to it ; fifth, the constructive 
use of the mastered material by means of which the individual 
expands his realm of lifel, In other words, the individual pro- 
gresses from adapting to the environment to adapting the environ- 
ment to himself. 

This is but one model of a maturation sequence. Other types 
of processes do not «start » with the impact of stimulation causing 
anxiety, or with any outside stimulation, but with an inner deficit 
that has to be satisfied. 

Psychoanalysis has focussed on this second type of maturation 
sequence because it was interested in the adaptation process in the 
course of drive satisfaction. The adaptation process refers ordi- 
narily to an adaptation to frustrating denials and demandbs. 

Essential is the ultimate use which the individual is able to make 
of the situation. If the individual can defer satisfactions or resign 
himself to substitutes, or can cope with anxieties, conflicts and 
guilt feelings over unavoidably wrong decisions, he not only 
reestablishes his equilibrium but he has expanded his realm of 
mastery over more things and situations which he at once accepts 
as usable material to work with. Such materials become instantly 
past in the new present of new needs in the course of expansion 
toward a new future. 

If the individual cannot adapt to the encountered frustrations, 
he cannot use the unabsorbed material constructively ; hence, his 
expansion and his outlook on the future become partially or totally 
blocked, and he remains preoccupied with his own past which 
thereby becomes a disturbing present. 

Maturation in psychoanalysis is considered to be the following 
fact: the basic motive for releasing tension (obtaining pleasure, 
satisfying drives, restoring equilibrium) can be modified enough 
to adapt to deferrals and substitutes. 

Maturation in this study is considered to be the following fact : 
the basic motive for expanding (mastering and utilizing material 
for building processes) materializes more and more successfully in 


? William James concept of «expansion of the self,» meaning the 
gradual inclusion of more and more persons, and things as parts of a going 
concern, is in part related to the theory here presented. 
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employing all types of adaptation in its development from inade- 
quate through experimental to masterful handling of life’s mate- 
rials. 

There is still another motivation sequence which must be con- 
sidered. 


8. Motivation in Decline 


Although there may be no difficulty in applying the concept of 
expansion to the period of youth (which the biologist defines as 
the period of «accelerated growth »), some difficulty may be en- 
countered in applying the concept of expansion to the remainder 
of the life cycle, particularly to the period of decline. 

The homeostatic theory as advanced by Brody fits the biogra- 
phical attitude studies reported previously by the author (8). 
Brody conceives of reproduction as a compensatory mechanism 
against senescence. «Reproduction of the organism as a whole, 
as of its constituent cells, may be considered as a compensatory, 
or homeostatic, mechanism against senescence, maintaining con- 
stant the internal social environment in spite of the aging of its 
constituent members » (6). 

As is known, the onset of reproductivity coincides with the 
end of the individual’s accelerated growth. It could be that the 
individual passes the expansive trend on to his product. 

But, it may be argued, this trend is the expansion of the offspring 
and not that of the original individual. Yes and no. It is a new 
individual’s expansion, true. Yet at the same time the original 
individual feels that he is living on in the offspring and that he 
grows with it, even as he continues to live out his own life. In 
other words, after the onset of the reproductive period, the indi- 
vidual identifies himself both with his own existence and with that 
of his offspring. He continues to restore his own level of existence 
insofar as each successive stage of the self-retarding growth process 
permits, and at the same time identifies his expansion with that 
of his products. 

These products, particularly in human beïings, are not necessa- 
rily children, but include mental and manual products as well, in 
the constructive building process. 
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Consequently, the individual expands as long as he builds 
constructively on either his own existence or on his products in 
which he continues to live and survives his own death. 

But this continuous expansion is only one aspect of the indi- 
vidual’s motivation in later life. A maturation of motivation takes 
place as far as the individual’s own existence is concerned. 

The extent to which the individual realizes or is made to 
realize that his strength and abilities are declining and the end 
approaches, determines the extent to which he changes direction 
from expansion to selj-restriction or selj-limitation, as far as those 
aspects of his life are concerned that he cannot include in the 
further expansive trend of his previous or remaining productivity. 

This twofold trend of the changing individual’s life, the expe- 
rience of expansion with those products of his life with which he 
is identified and the experience of self-limitation and of foreseeing 
the end, have to be balanced against each other or integrated with 
each other. Individuals who achieve this successfully to their own 
satisfaction speak of « self-realization » or of « fulfillment » and of 
the « contentment » they have achieved. These are the terms used 
in some of the biographies previously mentioned. 


9. Creativity and libido 


When Jung dissociated himself from Freud he considered it 
mandatory to change the concept of libido into a force which would 
represent creativity in the widest sense, and which would include 
sexuality as but one aspect of the larger concept. While thus 
aware of Freud’s failure to recognize the basic nature of life’s build- 
ing principle, his all-comprehensive concept of creativity obscures 
the differences between processes of relaxation and of mastery 1. 

Although there are clearly factors which the reproductive and 
the creative processes have in common, starting from the orgastic 
nature of conception to the conclusion in the production of the 


? The same failure to relate creativity clearly to biological phenomena 
is found in Rank’s concept of creativity and his « will to health, » «… a 
positive guiding organization and integration of self which utilizes creatively 
as well as inhibits and controls the instinctual drives » (58, page 158). 
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individual, there are obvious differences in the dynamic structure 
of these two processes. 

Karl Bubhler laid the groundwork for discriminating between 
aspects of satiation and of mastery in the two different types of 
satisfaction (11). Undoubtedly, however, further analysis is re- 
quired to clarify the two tension-relaxation processes in relationship 
to production and to satisfaction. 

In the non-orgastic life processes of satiation and of mastery, 
the continuous alternating balance of both seems to be the cha- 
racteristic of what might be called healthy integrated existence. 

Complications arise from outside interferences which increase 
tensions and make the individual call for more relaxation than he 
would normally need. These many difficulties of life create an 
impression that all we desire is relaxation. The undisturbed in- 
dividual who is building creatively experiences the satisfaction of 
mastery over materials, as long as the tension of this process does 
not exceed his potential optimum. Creativity is here conceived 
of as constructive activity. And this activity is defined as a process 
which has its biological substratum in growth and reproduction. 
Creativity, thus, consists of the formation of new products which 
arise out of an initially experimental, then masterful, handling of 
materials. 


10. Cooperation and Adaptation 


As long as the individual is considered to be an isolated system 
primarily concerned with nothing but his own tensions and dis- 
charges, contacts with others which fail to satisfy his needs can 
only be disturbing. If not directly satisfying, a stimulus becomes 
a threat or a demand and special mechanisms are required to facili- 
tate adaptation or cooperation. 

In reality, animate beings are not isolated individuals at any 
time in their existence. To different degrees in different animal 
species, animate beings live with others of their species in a bio- 
social unit. It is only in this matrix and in the give-and-take of 
relationships with others that they develop fully. 

We know too little about need modifications resulting from 
participation in the lives of others, or from empathy. Lois Murphy 
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has shown empathy in young children (54). In their extraordinary 
rapport or even symbiotic relationship with their mothers, children 
very early appear to adopt attitudes, likes and dislikes that they 
«sense » in their mothers. Well known in psychotherapy, although 
not too well understood psychologically, are the processes by which 
a small child develops fears of situation or dislikes of people in 
unison with the mother. The almost imperceptible signals which 
a very young child seems able to pick up quite obviously affect 
the pattern of his own needs. 

This process must rely on much more sensitive mechanisms than 
those employed in actual imitation, resignation or sublimation of 
goal-directed behavior. 


A little girl of 18 months could never be persuaded to play alone in 
her well protected back yard. She cried until allowed to stay inside 
the house close to her mother. 

Examination showed that the mother herself was extremely afraid to 
be alone anywhere and that she had pangs of fright whenever she put 
the child outside in the yard to play. 

To the degree that the mother adjusted during therapy, the child 
was gradually willing and later even happy to play alone outside. 


We know very little about how this mother conveyed her inse- 
curity feeling and fear to this small child. But how this child 
adapts or even equalizes her needs to those of her mother is a 
process too immediate, too flowing, to be brought about by in- 
termediary processes. K. Buhler (12) used the term « co-variation » 
to describe the complete coordination of two individuals in their 
behavior patterns. This term might be useful here in directing 
attention to a phenomenon that calls for explanation. 

Co-variation of the same type occurring in a bio-social unit may 
rest on an unanalysable system of signal-and-communication which 
may be the foundation of cooperation on a more primary basis 
than coincidental similarity of needs or resignation in the interest 
of another 1. 


? Another concept, self-integration into the group as well as into the 
world-at-large, will be developed by using clinical material from studies 
in psychotherapy (8). MasLow also finds in an empirical study in progress 
that healthy people are «at the same time, extremely individual and 
extremely socially identified » (49, page 40). 
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11. Neurosis and Motivation 


Fenichel states that «.… the neurotic conflict, by definition, is 
one between a tendency striving for discharge and another tendency 
that tries to prevent this discharge » (24). The motives of defense 
against the discharge are rooted in external influences, specifically 
in the demands of the superego, representing society. 

Traumatic neuroses which, more recently, were integrated into 
the psychoanalytic system, are distinguished from psychoneuroses 
by the absence of conflict. The trauma which threatens to break 
the ego’s control is a factual and not a moral danger. 

The most essential point in the psychoanalytic doctrine is the 
environmental origin of the defense motive against instinctual 
discharge. 

In previous sections it has been shown that, regardless of en- 
vironmental pressure, the individual himself prevents complete 
discharge of tension because he aspires to an optimum rather than 
to a low tension level and because his needs are related to his future 
as well as to his present. 

Hence, the desire to discharge to the lowest possible tension 
level, and to wish an immediate and complete discharge regardless 
of its future consequences, must be considered to be either an 
abnormal tendency or a temporary failure in the organization of 
life processes. In its final analysis, the tendency to relax comple- 
tely is the antagonist to life and is, as Freud has said, the desire 
for the Nirvana. 

If this tendency becomes prevalent in the life of an individual, 
it must mean that the relative pressure under which he exists is 
persistently too strong for his tolerance. 

Pressures to which we have to yield constantly, are apparently 
more frequent than voluntary delay of immediate in favor of 
deferred satisfactions. As a result of these constant pressures, we 
might even get into a state in which we feel as if we wanted nothing 
but to be left in peace, or to relax and have pleasures—or as if all 
deferred satisfactions were merely forced upon us from without. 

It was Freud’s unique contribution to psychology and psy- 
chiatry to show the vast realm of adaptation failures under pressure 
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which was relatively too great. In fact, since Freud, neurosis has 
become identical with these adaptation failures which are inter- 
preted almost exclusively in terms of the individual's failure to 
adapt to his environment. 

In contrast to this type of failure of the individual to master 
his environment, is the inability to adapt the environment to the 
needs of the individual. This failure has been observed in cases 
of inadequate individuals in regard to their frustration resulting 
from such inadequacy. 

The failure to consider future needs, so typical of the person 
formerly referred to as a psychopath and later a «character pro- 
blem, » is now often interpreted as the failure to develop a superego. 
While this interpretation might obtain in certain cases, our pre- 
vious thesis leads to the conclusion that two other possible struc- 
tures are involved in this failure. One is discussed by Nielsen and 
Thompson (57). Their assumption is that psychopathy can be 
defined in terms of a defective relationship to fime. The psycho- 
path—or, preferably, a certain type of psychopath—seems to be 
unable to relate himself to his own past or future, and to live only 
in the present. 

Such an individual is usually not interested in constructive 
work of any sort, or in any activity which requires planning, 
foresight, perseverance, overcoming of hindrances. At the same 
time he may be capable, if talented, of effortless productivity. 

He is unrelated to other people, since his relationships to people 
are superficial at best. In concrete cases, it must be stressed, it 
is important to establish whether conscience and guilt feelings are 
undeveloped, repressed, or absent in the sense of a defect. 

Another possible type of failure of the individual to master his 
environment is that of a person who sacrifices his own best poten- 
tialities to environmental demands. This is possibly the most fre- 
quently encountered case, the individual who is unable to stand 
the strain of prolonged sacrifice (denial) when a sooner-recom- 
pensated effort brings him success. 


. There is the remorse of the girl who, having vielded to the family 
and/or her own need for security, marries and does not wait for the ex- 
perience of real love; or the remorse of the writer who admits he has 
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«sold his soul for money ». The artist who sacrifices his greater deve- 
lopment for immediate success, fails not only those who have believed in 
his talent but also his own potentialities of achieving eventual success 
in the production of great works of art. 


Can this inability to sacrifice immediate for future potentialities 
also cause a neurosis? Does the individual experience obligations 
to himself regardless of his obligations to others ? 

This question is usually denied. It is generally assumed that 
the concept and experience of obligation is derived from contacts 
with others. The tendency of our time and civilization is to 
identify moral with social obligations. It seems also to be a fact 
that most individuals are more readily conscience-stricken when 
they fail in their duties to others than when they fail in their obli- 
gations to their own inner potentialities. Often the latter seems 
to be so completely submerged in adaptation to others that it is 
hardly detectable. But the therapist often finds only what he is 
seeking. His interpretation of the guilt feelings of a too-strict 
superego may be interpreted by another as guilt and remorse over 
failure to build up a strong enough ego and inability to follow 
his own ideals instead of those of a misleading surrounding ?. 

The question resolves itself to one of definition : how conscience 
is to be defined. 


The child of 114 years who builds his first tower or train and who 
patiently reassembles the tumbling blocks, has a first sense of achieve- 
ment often indicated by gestures or words. Each later accomplishment 
with the constructive materials that young children like to handle serves 
quite obviously to build up his ego. As observations of defective children 
show, the child reacts with signs of despair to his failure to accomplish 
a planned structure. 


The child can identify himself so completely with his constructive 
efforts that he experiences a loss of self-confidence from his failure. 

But what does it mean when a five year old boy, building a 
complicated bridge, sighs heavily and says, « This is hard work I 


1 Compare here : FRANK (25), and FroMmM (31). 
2 The implications of the herein-developed theory for psychotherapy 
are manifold and will be developed in a subsequent study. 
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have to do»? Is this an imitation of what he has heard from 
grownups ?—Is it a transferring of the duty concept taught by his 
mother to his play achievements?—Or is it a task-concept that 
develops endogenously out of building things ? 

The author has taken the position (10) that fhis boy's task- 
concept resembles that of the creative artist or of any good worker 
who masters his craft !, and that it indicates a sense of obligation 
which differs from learned duty. 

Similar trends of ideas have been followed repeatedly and have 
led to objections against what was felt to be the one-sidedness of 
the superego concept. Fenichel (24) gives a rather short conside- 
ration to these objections. He discusses in particular the most 
recent and most successful attempt to distinguish ego ideals, or 
«real ideals » from the superego, the attempt of E. Fromm (32). 
He regards it as a misinterpretation of the fact that the more 
genuine seeming ideals are just more commensurable. «But even 
the most genuine ideals have been created by introjection. » 

The repeated arguments for « truer ego ideals » indicate the un- 
willingness of many thinkers to identify the obligation toward the 
individuals own existence and future with the obligation to others. 

Other evidence is found in the biographical studies reported in 
the next section. 


12. The Problem of the Aim of Life 


Mankind has never ceased to question the purpose of life, futile 
as the question may appear. 

From early puberty on, we find this question raised by any 
twelve to fifteen year old youngster who thinks about subjects more 
profound than ice cream or the other sex2. To ask, « What is 
. life about, anyway ? » implies another thought equally new at this 
age, to wit, that a person’s life from birth to death represents one 
whole unit. 


1 Compare here G. ALLPORT’'S concept of «functional autonomy of 
motives » (2). 

? Shown in studies of adolescent diaries and in interviews. Reported 
in Das Seelenleben des Jugendlichen (7). 
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This unit is conceived of in the diary of an adolescent in which 
he often starts with an autobiography, looking back for the first 
time to the beginning and the history of his life so far, and looking 
forward with perplexity at the long time that lies ahead, and at 
the then-unimaginable end. For the first time, he sees the point 
at which he stands as somewhere between two ends, to which he 
throws anchors back and forth. Thus he establishes his life as a 
unit in history. 

From then on he lives related to his past and to his future, both 
integral parts of himself. Different individuals in different degrees 
have this historical attitude toward their own lives, but a complete 
absence of this aspect can probably be considered as mark of a 
defective or immature human existence. 

From then on, the idea of an aim which human beings are 
accustomed to connect with their actions, is also associated with 
this over-all whole of life, and the question arises, « What for ? » 

While no one has found an answer that could withstand the 
test of scientific probing, mankind has continued to ask and to 
theorize on this seemingly insoluble problem. Futile as the ques- 
tioning may be in relation to affairs of the universe, it gains ground 
if kept within the limits of the history of which we are a part. 

In that history, we can see in retrospect the role of the individual 
life as a constructive or destructive factor and, consoled, like the 
man who learned that life would last ten billion instead of ten 
million years, we may feel that to organize ourselves within that 
realm is sufficient. 

With respect to biological facts as well as to the history of 
civilization and cultures, the individual life obtains its place and its 
function. It is a constructive factor in this process to the degree to 
which it contributes biologically and/or culturally products which can 
be utilized in the building process of life and of cultures. 

In as much as the individual builds his own life and history, 
he is and feels obligated to his own future as it will become inte- 
grated into human history. This has nothing to do with fame and 
outstanding achievements!. The old woman in the poorhouse 


1 This misunderstanding obscured some reviews of the original pre- 
sentation of this theory. 
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who hopes that «some people will remember her kindly » is just 
as much a constructive factor as the writer who hopes he will 
«leave some footprints. » 

But the theory of the individual’s obligation to his own future 
would be quite incomplete if the other factor were not added: 
that since the individual is also part of groups, his constructiveness 
can be used only to the degree to which he can integrate his efforts 
with others. 


CONCLUSION 


Starting with observations on the theoretical cleavage between 
developmental and clinical child psychology, it is found that at 
least three basic concepts of development are in existence and 
used—sometimes simultaneously—without attempts to relate or 
integrate them with each other. 

The investigation of the divergence in the thinking of develop- 
mentalists and modern clinicians led to a scrutiny of some of the 
basic Freudian theoretical concepts in that modern revision in 
which they have become very widespread in our present-day psy- 
chology. In connection with this theoretical analysis, conclusions 
were reached the essence of which can be formulated in the follow- 
ing statements : 

1. In the modified Freudian psychology of today, life’s basic 
tendency is conceived of as a tendency toward equilibrium. 

This concept is identified with (1) the concept of homeostasis, 
and (2) with a tendency to relaxation from tension. 


Conclusion a 


Homeostasis is not identical with relaxation from all tension, but 
is the maintenance of an optimum state of tension, varying with the 
individual. Consequently an increase of too-low tension can just 
as well be a basic tendency as a decrease of too-high tension. It 
is therefore erroneous to think of all tension increases as secon- 
dary—that is to say, enforced or imposed processes. The term, 
dynamic equilibrium, expresses this same fact that life is a tension- 
relaxation process related to an optimum level, while a state of 
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complete relaxation would correspond to a static equilibrium which 
would be death, or Nirvana. 

2. À second Freudian postulate is that the basic tendency is 
toward complete and immediate relaxation, and that deferral can 
be brought about only by special mechanisms in secondary pro- 
cesses. In other words, needs call for immediate satisfaction. 

Deferral of need-satisfaction requires the concept of secondary 
motives. These secondary motives are brought into action the 
moment that the environment prevents the individual from need 
satisfaction. 

Then the individual learns to defer or to substitute needs, or 
else to tolerate tensions. 

Deferral, thus, must be learned—it is an act of adaptation to 
the environment ; and this process is called maturing. 


Conclusion b 


Apart from the theory of optimum tension level which explains 
why not all tension must be released immediately, there is another 
reason for the thesis that deferral of need satisfaction can be un- 
learned and unimposed. 

Living beings have a course of life ; that is, their life is planned 
to last through a span of time. They are equipped with provisions 
to last. They build structures for later use, they have provisions 
for storage and for repair work. Their whole organization implies 
their future in their present. In other words, the normal living 
being’s need or homeostatic processes imply replenishing of their 
reserves and prevention of complete depletion. In short, needs are 
related to the future as well as to the present. 

Freud showed that every newly-arising need carries the past 
with it in the form in which it was absorbed. Now it is evident 
that every need is also related to the future. In short, needs are 
related to present, past and future. Their acute release pertains only 
to acute phases or features. 

This would seem to give evidence of an unimposed, unlearned 
ability to defer, since ultimate self-realization must always lie in 
the future. 
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3. The present-day application of the equilibrium theory 
leaves no opening for any motivation changes during a lifetime, 
except for finally internalized demands from the environment. 
That is the reason why Freud’s human being is essentially a deve- 
loped individual at the age of five years. 

Age-maturation, which Hilgard suggests, as distinct from sfi- 
mulation-induced maturation, then becomes «a truism.» It con- 
sists of the trivial fact that the older person can do more in one 
direction, less in another, than a younger person. 


Conclusion c 


The growth and reproduction processes cannot be understood as 
by-products of homeostatic and adaptation processes. The opposite 
thesis is made that homeostatic mechanisms and adaptive processes 
are used in the service of life’s main tendency. This tendency is 
one of expansion, a building and organization process by means 
of which life exploits nature and imposes its own order on nature. 
As Coghill says, « The individual acts on its environment before 
it reacts to its environment ». 

During this expansion process, changes of direction take place— 
changes which are not enforced by the environment but which have 
to do with the life cycle itself and with life’s expansive trend. 
These motivation changes are psychological maturation. 

There are two such changes of direction. The first has to do 
with the individual’s life cycle—the basic, unalterable and irre- 
versible sequence of birth, growth, potential reproduction, decline, 
death. During this sequence a change of motivation takes place, 
from expansive to self-restrictive tendencies. The individual is en- 
gaged in expansion as long as it grows and reproduces. In the 
act of reproduction it transmits its expansive energies to new life, 
and when its productive energies are exhausted, it seems motivated 
toward self-limitation. During this process, it uses the homeostatic 
mechanism as well as adaptation. 

The second change of direction re-occurs repeatedly all through 
life and has to do with the fact that every enforced adaptation to 
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the environment is turned by life into the opposite; namely, a sub- 
jugation of the environment to itself. 

This process can be observed continuously every time that a 
living being tries to adapt to an overwhelming new stimulus, which 
in turn he integrates and absorbs for his own use into his own 
system (often after a period of experimentation). This is called 
the sequence from being overwhelmed by stimuli, through function 
pleasure, to mastery of stimuli. 


SUMMARY 


This study reviews the prevalent concepts of maturation and 
motivation, and develops the following points : 

1. Developmental and clinical child psychology are held apart 
less because of a differing focus of interests than because of differ- 
ing concepts of maturation and motivation. 

2. Maturation is a term applied in biology and psychology to 
the development of the individual by growth processes, as distin- 
guished from development by exercise and learning. It is defined 
in terms of a sequence or order of phases. 

3. sequences can be affected by conditioning. It is suggested 
that only the « groundplan » of life, the order of phases from birth 
through maturity and reproduction to death, is unalterable. Ma- 
turation is but one contributing factor, or principle, which co- 
determines the more complex process of development. 

4. The goal-determining factor in the individual’s striving is 
called motivation. There are two major categories of motivation 
changes : (1) the basic tendency of life is to establish the individual’s 
equilibrium. From this point of view, all changes of direction are 
due to environmental influences which call for adaptation to 
reestablish equilibrium (2). The second category, the thesis of 
this study, is that life is expansion (growth and reproduction), a 
process involving the homeostatic mechanism. In the course of 
the expansive as well as of the adaptive process, the individual 
changes its direction. Direction changes may be experienced in 
the act of reproduction when the individual transmits energies to 
new life; again, in the act of self-limitation when the productive 
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energies have been exhausted ; another change of direction is that 
from flight movements to experimentation with and mastery of 
stimuli. 

5. Three developmental theories have been forwarded. The 
first, based on the concept of evolution, is a structuralization 
theory of development. The second, a bio-genic theory of develop- 
ment, is related to the growth process and hypothecates a parallel 
of physical and psychological development. The third develop- 
mental theory describes development as a change of motivation— 
an adaptation process resulting from the individuals dynamic 
relationship to his environment. 

The three theories emphasize three indispensable aspects of the 
developmental process : organization, content and form, dynamics 
and objectives. 

6. Only the last of these three theories explained the fact of 
personality immaturity in relationship to the physical maturation, 
since the adaptive and the physical growth process could be con- 
ceived of as relatively independent from each other. 

7. Objections are raised against this theory of adaptation, to 
the extent that it claims adaptation to be identical with develop- 
ment. 

8. Objections are raised against the definition of the discharge 
principle as the basic tendency of the organism and against the 
identification of the discharge with the homeostasis principle. 

9. Since homeostasis is defined as an optimal tension level, 
and not as its lowest possible level, there must be states of tension 
which are overly-low as well as overly-high. In states of too-low 
tension, charging must be a basic tendency of the organism. 

10. The main properties of life are growth and reproduction— 
that is, expansion, in which the environment is being exploited, 
adapted to life, mastered by the living being. Adaptation to the 
environment is only à partial aspect of life, and may be used as 
a detour to the opposite goal. 

11. AI living beings have a course of life during which they 
develop structures that anticipate future needs. They work with 
reserves. Any given need of a living being must be considered 
as related to the present, past and future of its life. As a con- 
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sequence, it is impossible to assume that a tendency related only 
to the moment plays a basic role in the life of the individual. The 
acute release tendency relates only to acute phases or features of 
the needs of the immediate present. 

12. Consequently, deferral occurs not only in the course of 
adaptation, and as an imposed phenomenon; deferral may also 
occur as unimposed, unlearned behavior whenever the individual 
is not quite prepared for a desired experience. 

13. Motivation during growth and during decline is described 
and analyzed. 

14. Creativity is defined as constructive activity, a process 
which has its biological substratum in growth and reproduction. 
It consists of forming new products which develop, first, from 
experimentation with materials, and second, from the masterful 
handling of those materials. 

15. The probability of the processes of unlearned cooperation 
is presented. 

16. Neurosis is found to originate in connection with feelings 
of guilt and remorse over failing oneself as well as over failing 
others. 

17. The « aim of life » is seen in the contribution of biologically 
and/or culturally constructive products which can be utilized in 
the building process of life and of culture. 
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Résumé 


Dans cette étude capitale, qui est à rapprocher de celles de MM. Alexan- 
der et Murray, Mme Bühler met en regard les postulats essentiels de la psy- 
chologie « développementale » dont elle est l’un des plus éminents interprètes, 
et ceux de la psychologie clinique, dominés par les conceptions freudiennes. 
Elle tente d’évaluer et de critiquer les seconds à la lumière des premiers. 
C’est donc à une vaste critique du freudisme, et de ce que le freudisme 
contient de plus central, qu’elle nous convie. 

La psychologie du développement met l’accent sur les facteurs internes 
du développement et du comportement, notamment sur la maturation qui 
gouverne jusqu’à la motivation elle-même. La psychologie clinique et psy- 
chanalytique accorde plus d'importance à la motivation, ainsi qu’aux fac- 
teurs externes de développement : apprentissage, loi de l’effet, la matura- 
tion résultant du heurt de la motivation avec le monde extérieur. 

En effet, dans la perspective freudienne, la vie est dominée par le prin- 
cipe de stabilité (Fechner), d'équilibre (Freud), et d’homéostasis (Cannon, 
Fenichel), en conséquence par le besoin de conserver ou de ramener la ten- 
sion au plus bas degré possible. En cas d’élévation de cette tension, des 
besoins se font sentir, tendant à la décharge, génératrice de plaisir. Ces 
décharges sont immédiates, si rien n’y fait obstacle (principe du plaisir). 
Cependant, en maintes circonstances, le double milieu physique et social 
impose à l'individu de soutenir pendant un temps plus ou moins long cer- 
taines tensions plus ou moins intenses, et de retarder la décharge correspon- 
dante jusqu’au moment favorable. C’est en quoi consiste l’adaptation à 
l’environnement, facteur de maturation (stimulation-induced maturation de 
Hilgard, par opposition à l’age-maturation) et de progrès psychologique 
(principe de réalité). 

Il est à noter qu’en une telle conception, l’individu livré à lui-même 
ne se soucie que du présent (ou du passé). C’est la pression du monde exté- 
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rieur qui l’oblige, malgré qu’il en ait, à prendre en considération le futur. 
C’est cette même pression encore qui le force à tenir compte des partenaires 
sociaux, à coopérer avec eux dans l’accomplissement de tâches communes 
et à sortir de son monde initial de satisfactions solitaires. 

Me Büdhler propose de la vie organique et psychique une conception 
diamétralement opposée. La vie n’est pas stagnation, tendance au nirvâna 
et au néant, mais expansion, création, maîtrise croissante et progressive- 
ment assurée sur l’environnement. L'adaptation n’est qu’un moyen, utilisé 
par ce processus d'expansion et subordonné à lui. « Nous nous adaptons 
pour vivre, bien loin que nous vivions pour nous adapter. » Et nous adap- 
tons l’environnement à nous-mêmes et à nos desseins, plus essentiellement 
que nous ne nous adaptons à l’environnement. — Quant à l’homéostasis, 
elle joue certes, notamment en ce qui concerne la tension, mais il importe 
de préciser ici que ce vers quoi nous tendons, c’est non pas le plus bas degré, 
mais le maintien d’un degré optimum de tension. L’homéostasis présente 
d'autre part un aspect temporel et affecte le déroulement du cycle vital 
dans son ensemble, le déclin de l’individu étant compensé par la survie de 
ses descendants et de ses œuvres. 

Le processus d'expansion caractéristique de la vie est gouverné par une 
maturation endogène qui se manifeste de deux manières : 1. Toute fonction 
passe régulièrement par trois stades : réaction de retrait devant des stimuli 
non encore familiers, manipulation ludique de ces stimuli et «function 
pleasure », utilisation pragmatique et créatrice. 2. A la phase de croissance 
et d'expansion progressive de l’organisme dans son ensemble succède une 
phase de déclin et de restriction, que compensent, toutefois, ainsi qu’il a 
été dit, les descendants et les œuvres. 

Une telle conception de la vie suppose cette dernière orientée de l’in- 
térieur, non pas comme le suggère Freud exclusivement vers le présent ou 
le passé, mais vers le futur. C’est en considération du futur, et du futur 
tel que nous le voulons, que certaines tensions sont acceptées et soutenues 
par nous, sans qu’intervienne nulle pression venant du monde extérieur. 
Ajoutons que ces tensions et orientations créatrices sont génératrices d’une 
seconde sorte de plaisirs, complémentaires de ceux qu’engendre la décharge. 
Enfin, c’est de l’intérieur encore que les êtres vivants sont inclinés à coo- 
pérer avec autrui dans la production d'œuvres qui les dépassent et qui com- 
posent la civilisation. 

Comment, dans cette perspective, concevoir névroses et conflits? Des 
tensions peuvent s’instaurer en nous, soit, comme il vient d’être dit, de 
l’intérieur par subordination à un but éloigné, soit, comme Freud l’a jus- 
tement observé, de l’extérieur et sous l’effet de circonstances adverses à nos 
desseins. L’apport inoubliable de Freud a été de mettre en lumière les diffi- 
cultés et échecs d'adaptation qui se produisent en cas de pression extérieure 
excessive, ainsi que les renonciations et souhaits de décharge complète aux- 
quels cède alors éventuellement l'individu harcelé. C’est à tort cependant 
que ces difficultés, si fréquentes et si sérieuses qu’elles soient, ont créé l’im- 
pression que ce que nous désirons essentiellement, c’est la détente intégrale 
et la stabilisation au plus bas degré possible de tension. 

On peut concevoir une série d’écueils et de troubles névrotiques diamé- 
tralement opposés. Ils consistent dans l'impossibilité, non de nous adapter 
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au monde externe, mais au contraire d’adapter le monde extérieur à nous- 
mêmes et à nos projets. L’individu vit alors dans le présent et se désintéresse 
du futur. Il sacrifie sa personnalité aux exigences de l’environnement. Il 
renonce à faire un usage productif et créateur de ses capacités et à apporter 
à l'édification de la culture et de la civilisation la contribution que lui seul 
peut fournir. Cette faiblesse du fask concept et de la tendance à créer qui 
caractérise tout homme digne de ce nom, et non pas seulement l’artiste au 
sens strict, constitue le trait distinctif de ce que l’on nomme personnalité 
psychopathique ou character problem. I1 y auraït donc deux sortes de devoirs, 
deux sortes de consciences, deux sortes de démissions, deux sortes de guilt 
feelings, les uns d’origine sociale, les autres d’origine individuelle, les uns 
relatifs au monde extérieur, les autres relatifs à nous-mêmes. Au super-ego, 
produit d’introjection, s’adjoindrait un ego-ideal endogène. Nous rejoignons 
ici Erich Fromm, dont nous regretterons à nouveau qu’il n’ait pu, dans le 
présent numéro, faire entendre sa voix. 
JAP 


L’'ANTHROPOLOGIE D’OSWALD SCHWARZ 


par Fr. DUYCKAERTS 
attaché au Fonds National Belge de la Recherche Scientifique 


Né à Brünn (Moravie) en 1883, Oswald Schwarz fit ses études 
médicales à Vienne. Successivement assistant de plusieurs profes- 
seurs, ü se spécialisa bientôt en urologie. C’est en traitant ses patients 
qu'il se rendit compte de l’origine psychologique de nombreux troubles 
sexuels. Il se mit alors à l’école de Freud et d’Adler. Devenu privat- 
docent à l’Université de Vienne, il y fonda un cercle de psychologie 
où furent invités à prendre la parole les plus grands psychologues 
de l’entre-deux-guerres. Pressentant la menace des événements poli- 


tiques qui devaient atteindre l'Autriche, il quitta, en 1934, son 
Université et son pays, pour se fixer à Londres, où il ouvrit un 


cabinet de consultations psychologiques. C’est là qu’il mourut le 
14 octobre 1949. 

Nous regrettons vivement que cette fin prématurée l’ait empêché 
d'apporter au présent numéro de Dialectica une contribution que 
les pages ci-dessous ne remplacent que bien imparfaitement. Notre 
notice se fonde pour l'essentiel sur la lecture des principaux ouvrages 
de Schwarz, accessoirement aussi sur les précieux renseignements que 
Mme Schwarz a bien voulu nous fournir, au cours d’entretiens où 
elle a fait montre d’une bienveillance extrême. 


Le freudisme se fait une idée sévère de l’homme. Pour lui, 
l’activité la plus normale est gonflée de significations ambiguës. 
S’attacher à une femme, c’est aimer clandestinement une image 
de la mère. Quand Léonard de Vinci choisit les personnages de ses 
tableaux, il ranime, à l’insu de la censure, le souvenir d’une passion 
incestueuse datant des premières années de sa vie. Même les senti- 
ments religieux camouflent un instinct sexuel, trop timide pour se 
manifester au grand jour, et trop tenace pour accepter sa propre 
disparition. Dans la perspective psychanalytique, toute activité 
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humaine est double et ressemble à un symbole : elle est elle-même 
et autre chose. 

Mais vivre dans l’ambiguïté, n’est-ce pas le fait de la névrose ? 
Les mots, les concepts, les images et les gestes du sujet névrotique 
ne sont-ils pas toujours destinés à cacher autant qu’à révéler? 
Dans le symptôme, le penchant refoulé réussit tout à la fois à se 
manifester et à se dissimuler : il est exprimé par complaisance pour 
l'instinct, il est masqué par soumission aux exigences sociales. 
Le symptôme névrotique est donc aussi lui-même et autre chose. 
C’est précisément sur cette ambiguïté qui lui est essentielle, que 
joue l'individu occupé à trouver un compromis entre le Id et le 
Super-Ego. | 

En insistant tellement sur le caractère ambigu des activités 
les plus normales, le freudisme donne à penser que tout comporte- 
ment humain est d’essence névrotique. La santé est vue à travers 
le prisme de la névrose. Pourtant, une psychologie pathologique 
se doit de comprendre le mode normal de l’existence humaine, 
avant d'aborder ses manifestations anormales. Encore qu’elle soit 
difficile à définir, la santé existe, et c’est elle qui éclaire la maladie. 

Pour Adler, la signification, fréquemment inscrite comme en 
filigrane dans les actes humains, est le désir d'échapper au senti- 
ment d'insécurité et d’infériorité. La sexualité de la couche instinc- 
tive se trouve remplacée par la volonté de puissance du Moi. 
Pourtant, malgré cette différence de thème entre le maître et le 
disciple dissident, la tonalité générale reste la même. Adler se 
plaît, comme Freud, à souligner l’ambiguïté de la plupart des 
comportements humains. L'amour cache souvent un effort de 
domination ou un désir de sujétion ; la science n’est qu’un artifice 
inventé par l’homme pour assurer sa sécurité et sa puissance; 
le génie est le résultat de la tension visant à surmonter une faiblesse 
organique ou psychique. Bref, en plus de leur finalité naturelle et 
reconnue, beaucoup de comportements obéissent à une finalité 
cachée et artificielle : l'individu cherche à s’y promouvoir. 

Si le symptôme, au sens traditionnel et profane du terme, est 
un geste d’une ambiguïté portée à son point extrême, il faut en 
conclure que beaucoup de conduites, prétendûment normales, 
sont déjà des ébauches de symptômes. Les analyses parallèles de 
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Freud et d’Adler ont rétréci, d’une manière inquiétante, les limites 
géographiques de la santé. La nécessité est d'autant plus impé- 
rieuse de la définir par opposition à son contraire. 

Oswald Schwarz, formé à l’école des deux maîtres précédents, 
usa de sa perspicacité scientifique et philosophique pour approfon- 
dir la nature respective du normal et de l’anormal. Il fut un des 
premiers à donner à la médecine psychologique ses fondements 
indispensables. À ce titre, son nom mérite d’être mieux connu, 
surtout du public de langue française. Il serait regrettable que 
l’'engoûment d’aujourd’hui pour la littérature psychologique 
américaine détournât notre attention des œuvres nées, en Europe, 
sous l'influence vivante et presque quotidienne de Freud. 

La reconnaissance d’un comportement morbide requiert, cela 
va de soi, la connaissance préalable du comportement normal. 
L'image de la santé présuppose à son tour l’intuition de l’essence 
humaine. Le médecin ni le psychologue ne peuvent se contenter 
d’une connaissance strictement empirique des hommes. Derrière 
le moindre soin donné à un malade, derrière le plus simple conseil 
donné à un inquiet, doit apparaître une conception de la santé 
et de l’essence humaines. 

D'’habitude, chez le praticien, cette appréhension de la maladie 
à partir de la santé, de la santé à partir de l’essence, reste implicite. 
C’est à la philosophie médicale et psychologique de formuler ces 
intuitions eidétiques, indispensables à quiconque veut s’occuper 
de l’homme et de son épanouissement psycho-physique. L’anthro- 
pologie médicale répond à cette tâche. Elle est le développement 
d’une science pure de l’homme. La maladie y est étudiée, «non 
pas comme un accident empirique, mais comme une possibilité 
découlant à priori de l’existence humaine ! ». 


1. LA NÉVROSE 


Le concept de maladie est une de ces notions confuses dont le 
sens peut varier d’un médecin à l’autre, d’une génération à la sui- 
vante. Se réfère-t-il, sans sa signification première, aux déficiences 
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morphologiques, aux troubles fonctionnels de l’organisme ou à un 
phénomène beaucoup plus profond de l’existence humaine ? 

Chacun sait qu’autrefois les manifestations névrotiques, chez 
un individu désadapté, n’étaient jamais prises au sérieux, pas plus 
par l'entourage familial que par les médecins eux-mêmes. L’hysté- 
rique passait pour un type particulier de comédien. En tout cas, 
ce n’était pas un malade. Seuls, les troubles à base somatique bien 
localisée, jouissaient du statut de maladie véritable. 

Il fallut des pionniers de la taille de Charcot et de Breuer pour 
croire à l’hystérie et, d’une manière plus générale, aux névroses. 
Dans l’histoire contemporaine des sciences de l’homme, on n’insis- 
tera jamais assez sur l'importance du jour où des psychiatres 
décidèrent de porter un regard bienveillant et objectif sur le cas 
des sujets névrotiques. La notion de maladie commençait à 
s’élargir. Le comédien bizarre, l'individu difficile d’autrefois, 
devenait un authentique malade. 

Avec Schwarz, la névrose devient la maladie’humaine par 
excellence. Le renversement sémantique est complet. Les troubles 
corporels ne reçoivent plus la dénomination de maladie que dans 
un sens analogique. Ils sont à la névrose ce que le corps est à la 
personne tout entière. 

On aurait tort de ne voir dans cette évolution qu’une pure 
affaire de terminologie. Souvent, quand un terme change de sens, 
l'esprit change de direction. Estimer que la maladie humaine se 
trouve mieux représentée dans une hystérie que dans un cancer, 
est certes le signe d’une conception plus juste de l’homme. 

Malgré leur multiplicité, les descriptions phénoménologiques 
de la névrose peuvent se rejoindre dans une essence commune. 
Pour Freud, le Moi du sujet névrotique est tellement entravé par 
les exigences instinctives du Id et les contraintes morales du Super- 
Ego que «ses relations avec la réalité s’en trouvent gênées, voire 
abolies 1». L’individu n'arrive pas à la réalité parce qu'il est 
occupé, dans un travail de Sisyphe, à trouver une conciliation 
impossible entre les intérêts instinctifs et la législation morale. 
Le Moi, accaparé par la lutte inlassable des deux instances irration- 


1FREUD, S. Abrégé de psychanalyse, traduit de l’allemand par Anne 
BERMAN, Paris, Presses Universitaires de France. 1950, p. 40. 
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nelles du psychisme, est impuissant à remplir sa fonction de média- 
teur entre le monde subjectif et la réalité extérieure. Pour Adler, 
l'individu névrotique est incapable d'affirmer l’Autre, parce que sa 
politique de prestige le rend exclusivement soucieux de s'affirmer 
lui-même. Le Moi est préoccupé de son avancement, de son exalta- 
tion, au point d’en oublier l'existence d'autrui. Schwarz, à son tour, 
voit dans la névrose, l’inaptitude du sujet à réaliser des valeurs 
spirituelles. L’individu est prisonnier de son corps et de son âme, 
et l’accès au monde des valeurs lui est interdit. | 

Sous des descriptions légèrement divergentes se dessine à vrai 
dire une figure unique. La névrose est un manque de disponibilité 
intérieure. L’individu est trop peu libre pour s'ouvrir à la réalité 
du monde extérieur, à l’existence d’autrui, à la valeur des tâches 
objectives de la vie. 

Pourtant, la névrose n’est pas une exclusion totale du domaine 
de la liberté. Sinon, la condition du malade serait à la fois simple 
et irrémédiable. Il ne cesserait de se mouvoir dans son rêve intérieur 
sans le moindre désir d’en sortir. Aucun stimulant intime ne le 
pousserait vers le médecin, représentant de la santé et de la norme. 
Surtout la souffrance ne l’habiterait pas. Si bien enfermé dans son 
rêve psycho-physique, il n’entreverrait même pas la possibilité 
de s’en dégager. 

En réalité, névrose et inquiétude sont à peu près synonymes. 
Le malade perçoit douloureusement son manque de liberté. Esclave 
de son monde subjectif, il connaît par un pressentiment plus ou 
moins conscient, l’existence d’un monde objectif, susceptible de 
donner un sens à la vie. Schwarz a insisté, plus que Freud et Adler, 
sur ce caractère dialectique de la névrose : le sujet n’est pas assez 
libre pour se livrer aux tâches de l’existence; mais il n’est pas 
davantage assez enfoncé dans le déterminisme de ses fonctions 
physiques et psychiques, pour ne pas désirer la liberté. Si le propre 
de la faute morale est de ne pas vouloir ce que l’on peut, le propre 
de la névrose est sans doute de ne pas pouvoir ce que l’on veut. 
Etre de relation comme tous les hommes, le malade est déchiré 
entre le besoin de couper la relation au monde et la volonté inef- 
ficace de la renouer. D’où cette inquiétude perpétuelle qui efface 
de son visage le moindre sourire. 
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2. NÉVROSE ET ANTHROPOLOGIE 


L'observation prolongée des phénomènes névrotiques accroît 
notre compréhension de l’existence humaine. C’est la contribution 
incessante de la médecine et de la psychologie pathologique à une 
philosophie de l’homme. Quel est, parmi les contemporains, le 
philosophe qui oserait affirmer l’indépendance totale de sa pensée 
par rapport à Freud? En sens inverse, la névrose ne devient 
intelligible qu’à la lumière de l’existence humaine, appréhendée 
dans son essence, dans son exemplarité. Une mauvaise philosophie 
de l’homme conduit souvent à une observation défectueuse des 
phénomènes humains particuliers. L’observation des faits et l’in- 
tuition des essences se trouvent reliées par une causalité circulaire. 

Quelle est, chez Schwarz, la conception anthropologique, à la 
fois suggérée et présupposée par sa conception de la névrose? S'il 
fallait trouver un point de comparaison dans la littérature française 
actuelle, nous citerions, sans trop d’hésitations, l’auteur de la 
Phénoménologie de la Perception. Mais les rapprochements sont vains 
et dangereux. Une définition négative suffit provisoirement : l’an- 
thropologie de Schwarz n’est ni moniste ni dualiste. Sa manière de 
voir la névrose le conduisait logiquement à cette double exclusion. 

Si la névrose se réduit à des anomalies psycho-physiques, 
comme on l’a souvent admis, la tentation du monisme est forte. 
L'accent est mis tantôt sur l’aspect physique, tantôt sur l’aspect 
psychique des manifestations névrotiques. Dans la première inter- 
prétation, la plus conforme à la tendance de la médecine tradi- 
tionnelle, la névrose est originairement un trouble du système 
nerveux, et secondairement, un trouble de la vie psychique. Les 
déviations de l’esprit découlent des déformations nerveuses. 
Interprétation qui suppose évidemment un monisme matérialiste : 
l’âme se ramène au corps, comme un effet à sa cause, comme un 
accident à sa substance. La conception opposée accorde la primauté 
ontologique à l’âme. Les anomalies physiologiques de la névrose 
sont alors la simple traduction en langage corporel d’un trouble 
fondamental de la vie psychique. Le monisme idéaliste ne voit 
dans le corps qu’un reflet matériel de l’âme ou de l'esprit. 
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Schwarz ne s’est pas senti dans l'obligation de choisir entre 
ces deux partis extrêmes. Il ne s’est pas non plus réfugié dans 
l'affirmation intermédiaire d’un parallélisme entre la série des 
faits physiques et la série des événements psychiques. Pour lui, 
le problème change complètement d’allure. La névrose ne se réduit 
pas à un ensemble d'anomalies psycho-physiques. Sans doute, un 
individu atteint de lésions cérébrales perd sa capacité de réagir 
aux excitants qu’enregistreraient les parties lésées. Des portions 
du monde extérieur n'existent plus pour lui. Il vit dans un milieu 
restreint, à la mesure de son organisme diminué. Mais la véritable 
maladie humaine exige que l’individu se trouve devant des situa- 
tions dont les appels le dépassent : se sentant inférieur aux tâches 
qui le sollicitent, il se referme sur lui-même, dans un monde sub- 
jectif où tout est réalisable en imagination. Pour prendre un exem- 
ple très simple, le daltonisme n’est pas une maladie tant que 
l’indifférenciation partielle du champ visuel n’empêche pas la 
réalisation des tâches que le sujet s’est assignées. La névrose, 
prototype de la maladie humaine, ne se ramène donc pas à des 
déformations morphologiques, ni à des troubles fonctionnels, ni 
même à des incapacités psychiques. Les imperfections de l'être 
naturel ne sont que ses conditions de possibilité. L’individu entre 
dans une existence névrotique quand la faiblesse de sa nature 
l'empêche d’accéder à une vie personnelle. Bref, la névrose est 
une maladie de la liberté. 

Toute l’anthropologie de Schwarz dérive de cette définition. 
Un être absolument libre ne connaîtrait jamais aucune maladie 
de la liberté. Il commettrait à la rigueur des fautes morales, il ne 
sombrerait pas dans la névrose. D’un autre côté, un être purement 
naturel ignorerait la faute comme la névrose : chez lui, les maladies 
de la liberté sont aussi inconcevables que ses abus. Affirmer une 
forme quelconque de monisme est donc se condamner à ne pas voir 
l’essence des phénomènes névrotiques. Il faut, au contraire, avec 
l’Anthropologie médicale, décrire l’homme comme une nature qui 
s’achemine d’elle-même vers la liberté. Alors s’éclairent subitement 
les notions corrélatives de santé et de maladie, de créativité et 
de névrose. 


Le malade veut se livrer aux tâches valables de l’existence 
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humaine, mais sans y parvenir. Une trop grande distance sépare 
l’homme qu'il est, de l’homme qu’il veut être. Les possibilités de 
sa nature psycho-physique ne réussissent pas à rejoindre sa volonté 
de s’engager dans le monde. Contrairement à l’homme normal qui 
se sert de son corps et de son âme pour réaliser des valeurs, le sujet 
névrotique est handicapé par un décalage entre ses libres projets 
et les données de sa nature. 

Il est enlisé dans ses fonctions corporelles ou ses conflits psy- 
chiques. Ce repliement sur soi-même est rendu possible par la 
nature ambiguë de l’organisme humain. Par lui-même, celui-ci 
est neutre. Il peut aussi bien servir au génie créateur, ouvert sur 
un monde de valeurs, qu’au tempérament peureux, toujours pressé 
de se recroqueviller sur lui-même. Habituellement, par la faculté 
de vision, l’homme s’ouvre à l’univers des couleurs et des formes. 
Mais il lui est possible aussi de se complaire, par une sorte de 
réflexion, dans les sensations internes qui accompagnent toute 
vision. Alors l’organe se transforme en écran. Comme l'écrit 
Merleau-Ponty, «parce qu’il peut se fermer au monde, mon 
corps est aussi ce qui m'ouvre au monde 1... ». La vie anonyme du 
corps et de l’âme alimente notre vie personnelle aussi bien qu’elle 
en arrête l’éclosion. Chez le sujet névrotique, elle se place, comme 
un obstacle, entre lui et le monde. 

Tout vouloir spirituel ne disparaît pas pour autant de l’existence 
du malade. Celui-ci aspire à s’ouvrir au monde, mais d’une volonté 
qui ne rencontre aucune complicité de la nature. Toutes les tâches 
humaines sont vécues par lui sur un mode fictif. Il est créateur de 
grandes choses, en pensée seulement. Le corps et l’âme ne suivent 
pas le libre essor de son imagination déracinée. 

Le conflit est ce qui définit le mieux l’existence névrotique. 
Par sa nature somatique et psychique, le malade se ferme au monde 
pour ne pas en écouter les appels; son esprit trop libre cherche 
désespérément un moyen de le retrouver. Les deux aspects de son 
être, au lieu d’être complémentaires, s’opposent l’un à l’autre. 
Sa nature refuse d’être un instrument de sa liberté, et sa liberté 
ne fait pas usage de sa nature. En lui se réalise effectivement la 
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juxtaposition d’un organisme psycho-physique, replié sur lui- 
même, et d’une liberté, satisfaite d’elle-même. Le monde névrotique 
est strictement dualiste. 

Cette désintégration de l’être en deux instances antagonistes, 
la nature et la liberté, est absente chez l’homme normal. Etant le 
caractère propre de la névrose, le dualisme devait naturellement 
être rejeté par Schwarz. La saine créativité de l’homme suppose 
une nature qui s'ouvre spontanément aux tâches de l'existence. 
Dans une vie normale, l'organisme se libère ou se transcende, en 
se mettant au service de valeurs spirituelles. 

Malgré leur souci de simplification, les psychologues s’accor- 
dent à reconnaître comme un fait irréductible le caractère dialec- 
tique de l’existence. À vrai dire, chacun a sa manière personnelle 
d'envisager cette dialectique. Pour Freud, le problème permanent 
de l’homme est la conciliation harmonieuse de l’instinct et de la 
réalité. Les instances supérieures du psychisme, le Moi et le Sur- 
Moi, ne sont que des éclosions secondaires, procédant de l’opposi- 
tion fondamentale entre le principe de plaisir et le principe de 
réalité. Adler situe la véritable dialectique de l’existence au niveau 
des relations sociales. Il pose comme principe premier que l’homme 
est dominé par la volonté de prestige. Les heurts qui opposent 
l'instinct et la réalité sont secondaires. Le conflit important se 
déroule entre moi et autrui. Sans renier les deux antinomies pré- 
cédentes, Schwarz porte son regard au-delà, pour en arriver à une 
troisième, plus primordiale. L’existence humaine est dialectique 
parce qu’elle suppose un passage continuel de la nature à la liberté. 
Dans cette perspective anthropologique, la santé se définit comme 
une connivence spontanée entre le déterminisme des faits naturels 
et la création des valeurs spirituelles. Quant à la névrose, elle 
procède d’une rupture entre la nature et la liberté: le corps et 
l’âme ne transmettent plus d’intentions créatrices. 


3. ANTHROPOLOGIE ET THÉRAPEUTIQUE 


En matière de médication psychologique, l'incertitude porte 
principalement, comme on le sait, sur le degré d'intervention que 
peut et doit se permettre le psychologue traitant. Est-il obligé de 
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sauvegarder, à l’égard des tendances qui luttent dans le psychisme 
du malade, une stricte et permanente neutralité d’observateur 
impartial? Pour l'efficacité du traitement, faut-il que son rôle 
se limite à susciter, à travers un transfert, la libération des anciens 
conflits infantiles? Lui est-il défendu d’assumer un travail de 
direction ? Pour la solution de ces problèmes pratiques dont on 
conçoit la gravité, Schwarz se contente de tirer les conséquences de 
son anthropologie. A la suite de A. Kronfeld, il insiste sur la dis- 
tinction entre psychothérapie et psychagogie. 

L'homme normal sait que le salut est dans l’action objective- 
ment valable. Une vie sexuelle est saine quand elle aboutit à la 
procréation, sous l’impulsion de l’amour. Des tendances intellec- 
tuelles ou artistiques sont vraies quand elles s’expriment dans des 
œuvres. On se réalise à condition de réaliser une chose extérieure 
à soi. 

Le sujet névrotique voudrait échapper à la loi essentielle. 
Il aimerait s’accomplir sans se donner, connaître la joie tout en se 
refusant à l’action. Refus, entendons-nous bien, qui ne procède pas 
d’une faute morale, mais d’une incapacité affective. Une arrière- 
pensée l’obsède, qui déforme tous ses actes et toutes ses pensées. 
Par exemple, à l’âge où il devrait s’attacher à une femme d’un 
amour conditionnel et réciproque, il est encore préoccupé de trouver 
ou de garder l'affection inconditionnelle et unilatérale d’une mère. 
Adulte, il demande à ses chefs hiérarchiques des affections ou des 
approbations de nature paternelle. Ces arrière-pensées, camouflées 
derrière le comportement manifeste du sujet, il est aisé d’en 
découvrir l’origine : des besoins infantiles n’ayant pas été satisfaits, 
il subsiste dans le psychisme devenu adulte un malaise affectif, 
qui empêche la consécration de l’énergie intérieure aux tâches du 
présent. Quand l’estomac est vide, il est bien difficile de travailler 
sans nervosité. L'individu malade souffre, lui, d’une espèce de faim 
psychologique qu’il cherche à assouvir par des aliments non adaptés. 

Pourtant, le sujet connaît la loi du salut humain. Guidé par 
de justes pressentiments, il voudrait, pour les besoins de son 
épanouissement, se donner à des œuvres objectives. Mais, en dépit 
de la meilleure volonté, les efforts restent inefficaces. L'action 
entreprise pour obéir aux appels du présent est tôt ou tard vidée 


VW [7 bn :: 


372 FR. DUYCKAERTS 


de sa finalité naturelle pour être informée de finalité infantile. Par 
une pente fatale, elle devient ainsi morbide et symptomatique. 

La distinction de Schwarz entre deux aspects complémentaires 
de la thérapeutique psychologique se justifie par l'ambiguïté des 
symptômes qui doivent être éliminés. Le psychisme malade est 
le champ où s'affrontent deux forces opposées : l’une, rétrograde, 
ramène inlassablement l'individu vers un passé à réparer ou à 
reconstituer ; l’autre, progressive, l’oriente vers les tâches du pré- 
sent et de l’avenir. Résultante de ces deux forces, le symptôme 
est donc toujours affecté d’un double signe : il est l’union d’une 
valeur positive et d’une valeur négative. La psychothérapie élimine 
celle-ci ; la psychagogie renforce celle-là. 

En créant la psychanalyse, Freud fut l’inventeur de la psycho- 
thérapie proprement dite. Avant lui, les soins psychologiques se 
perdaient dans l'incertitude et restaient désespérément stériles. 
Quand il apparut qu’il ne suffisait pas à un malade de comprendre 
ses conflits pour en être sauvé, un grand progrès fut accompli. 
Le sujet doit revivre, dans toute la force du terme, ses expériences 
malheureuses d’autrefois. Seul ce retour, conscient et vivant, aux 
événements cruciaux de l’enfance, lèvera l'incapacité affective 
du malade à vivre le présent. 

Le cœur libéré des obstacles intérieurs, peut-on espérer que 
l'orientation objective se dessinera d’elle-même. La psychothérapie, 
au sens strict du terme, ne se préoccupe guère de dévoiler au 
malade l'existence d’un monde de valeurs, où sa vie puisse trouver 
un sens. Elle déblaye simplement le terrain et se confie à la bonté 
naturelle du sol pour l’éclosion d'œuvres valables. Cet optimisme 
est-il justifié? Suffit-il de purifier le psychisme névrotique pour 
qu'il s'engage spontanément et définitivement dans l’action ? 

Après une psychanalyse radicale, l'individu doit se retrouver 
au point de départ de son existence. Normalement, les blessures 
des premiers mois et des premières années étant effacées, son 
psychisme sera celui d’un nouveau-né, qui ne connaît rien encore 
des conflits de l'instinct et de la réalité. Remontant au-delà de 
toutes les frustrations de sa vie, l'individu retrouve l'innocence, 
la simplicité du premier jour. Telle est au moins la limite idéale 
de la cure psychanalytique. Tel est aussi le signe de son insuffisance. 
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Le nouveau-né, qui se dissimule derrière le visage de l’adulte 
analysé, doit faire son éducation. Les expériences par lesquelles 
il a passé ne lui servent de rien, puisqu'elles furent à l’origine des 
déviations névrotiques et que la cure en a paralysé l'influence 
néfaste. Il lui faut une aide extérieure. C’est pourquoi Schwarz 
refuse de partager l’optimisme de la plupart des psychanalystes. 
Toute psychothérapie doit se continuer et s’achever en psychagogie. 

L'éducation favorise chez un être humain le passage de l’état 
de nature à l’état de culture, l'élévation du plan vital au plan des 
valeurs. Ce sera précisément le but que poursuivra le psychologue 
dans le second temps de sa médication. Fort de l’existence d’un 
monde de valeurs objectives, il aidera à s’y engager le malade, 
affranchi de ses complexes. Il lui enseignera l’action. 

La pensée de Schwarz est née et a grandi sous l'influence de 
Husserl. Dans le domaine des sciences de l’homme, les recherches 
les plus étrangères en apparence, s’épaulent mutuellement. Une 
nouvelle tendance n'est-elle pas valable dans la mesure où son 
rayonnement s'étend au-delà du champ initial ? Selon ce critère, 
la psychanalyse fut incontestablement une des plus grandes décou- 
vertes de notre temps: elle renouvela de nombreuses sciences, 
comme l’histoire, la philologie, la sociologie et la psychologie 
sociale. Et qui oserait prétendre que le ferment a épuisé ses bien- 
faits? De la même façon, un argument important en faveur de la 
phénoménologie réside dans la fécondité inattendue de ses appli- 
cations thérapeutiques. Par une influence paradoxale, Husserl, 
le théoricien de la connaissance, engagea dans une voie nouvelle 
les préoccupations médicales de Schwarz. 

Le problème était de trouver la méthode la plus apte à tourner 
un malade vers l’action. Il ne fallait plus songer à une direction 
psychologique, farcie de bons conseils. La méthode intellectualiste 
n’avait que trop souvent témoigné de sa précarité. La connaissance 
des tâches n’entraîne pas automatiquement la capacité d'y répon- 
dre. Même la meilleure volonté est incapable, par sa seule force, 
de conduire à l’action. Combien de systèmes nerveux ne se sont 
pas brisés dans l’effort volontaire ? Morale ou psychologique, toute 
direction est superficielle. Faire appel à l'intelligence ou à la volonté 
est un jeu assez vain, quand la base elle-même de la personnalité 
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est à construire ou à rectifier. Au milieu de la détresse des méthodes 
traditionnelles, trop souvent vouées à l’échec, Schwarz en suggère 
une nouvelle, inspirée de la phénoménologie. 

Par sa méthode eidétique, Husserl enseigne à s'ouvrir à la 
lumière pure des essences. Sous les comportements empiriques, 
marqués de contingence, se dessine une intentionnalité fondamen- 
tale, dont la phénoménologie saisit le principe ou l’essence. Les 
actes particuliers du sujet émanent d’une orientation objective 
qui coïncide avec l’existence humaine, prise dans son exemplarité 
ou dans sa source la plus radicale. 

Par une application de la phénoménologie à la thérapeutique, 
le malade est astreint à une sorte de « réduction » concrète : en se 
retirant de son monde névrotique, il se trouvera et se comprendra 
à la lumière de son essence. Le psychologue est là pour l’aider 
«à se voir sur l’arrière-fond de son existence humaine exemplaire 1 », 
pour le conduire à la source de son être ?. 

Schwarz repoussait toute «chirurgie de l’âme». Pour guérir 
les maladies de la personnalité, il est normal qu’il faille creuser 
jusqu’au fond de l’être, par un effort, où le médecin engage plus 
que ses forces physiques. Il n’y a aucune raison pour que la psycha- 
gogie soit plus facile à exercer que la psychanalyse. 

Maintenant seulement, l’anthropologie de Schwarz apparaît 
dans sa vraie lumière. Elle nous avait semblé d’abord une simple 
introduction théorique aux concepts de santé et de maladie. Dans 
ce cas, rien de très original n’aurait été effectué. De tout temps, 
on a estimé que pour s'occuper de l’homme, au point de vue juri- 
dique, médical ou théologique, il fallait posséder au préalable une 
conception générale de l’homme. L'enseignement universitaire n’a 
jamais visé un autre but. Mais l’anthropologie de Schwarz est 
beaucoup plus qu’une préparation scolaire à la tâche du médecin- 
psychologue. Elle est l’effort d’un homme préoccupé de faire lui- 
même ce qu’il demande chaque jour à ses clients. Dans la situation 
thérapeutique, médecin et malade collaborent à saisir dans sa 


1 Sexualpathologie, p. 66. 
*ScHwARZ appelle sa méthode «die erschliessende Methode», pour 


l’opposer à l’«entblôssende Methode» des psychanalystes, Sexualpathologie, 
pp. 65 et 67. 
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pureté, dans son exemplarité, le mouvement même de l’existence 
humaine. L’anthropologie ést un retour aux sources, qui, chez le 
psychologue, doit être assez radical, assez universel pour servir 
aux innombrables malades en quête de santé et de vérité. 


Principaux ouvrages de SCHWARZ : 


1. Das Problem des Organismus, in Psychogenese und Psychotherapie 
kürperlicher Symptome. Wien, Springer 1925, 481 pp. 

2. Medizinische Anthropologie. Eine Wissenschaftstheoret. Grundlegung 
der Medizin. Leipzig, S. Hirzel 1929, XX + 383 pp. 

3. Sexualität und Persônlichkeit. Wien, Weidmann & Co. 1934, XVI 
+ 205 pp. 

4. Sexualpathologie. Wien, Weidmann & Co. 1935, XV + 271 pp. 

5. The Psychology of Sex. Pelican Books, numéro A 194, 1949, 296 pp. 


Summary 


Though little known in the U.S., the late Dr. Schwarz may be considered 
as one of the greatest psychologists and sexologists of our time. His 
Medical Anthropology is nothing else than an enquiry concerning the true 
nature of human normality, health and exemplarity. — No physician can 
undertake to cure somatic or psychic illness without being led by an implicit 
notion of health. This notion is constantly enriched by the observation 
of various illnesses, but at the same time, and according to a kind of circular 
process, it enables one to understand them better. Schwarz’s aim is to 
make this notion explicit and to uncover its deep philosophical and un- 
relativistic foundations. In doing so, he finds great help in the phenomeno- 
logical and eidetic method put forth by Husserl. 

Human health and normality then appears as a spontaneous and 
effortless agreement between nature and liberty, thanks to which the 
individual may devote himself to and realise himself in the performance 
of objective tasks and the creation of spiritual values. Neurosis, which 
is the true human illness, destroys this harmony and substitutes for it the 
duality of a nature no longer opened to objective tasks and of a liberty no 
longer capable of performing them with the help of nature. This conception 
does justice to Freud’s and Adler’s not irreconcilable insights. On the 
practical level, it suggests to supplement psychotherapy and psychoanalysis, 
or the removing of disturbing factors, by psychagogy, or the discovering 
of one’s true nature and requisites. 


LES MODES DE RATTACHEMENTS INSTINCTIFS, 
FONCTIONS INCORRUPTIBLES 


par le Dr E. DE GREEFF 


Professeur à l’Université de Louvain 


Il ne fait pas de doute que, pour sa vie organique, l’homme est 
étroitement rattaché au milieu. Non seulement il a besoin de ce 
milieu, mais une série d’automatismes remarquablement précis 
et fidèles assurent ce rattachement. L'idée que l’enfant qui vient 
de naître se détache de la mère et va vivre une vie indépendante 
est une navrante image de style. Dès sa vie embryonnaire, l’enfant 
possède ses systèmes de régulations; il a son propre pouls, sa 
propre vie hormonale; sans doute, les poumons et les reins de la 
mère fonctionnent pour lui et le sang maternel lui apporte de quoi 
vivre et se développer ; mais sa vie, qui, pendant les premiers mois, 
ne pourrait être maintenue en dehors de l’utérus, ne sera cependant 
assurée que lorsque seront achevés tous les centres nerveux, tous 
les systèmes automatiques qui, lui apportant l’adaptation totale, 
l’assujettiront complètement au milieu. À partir du moment où 
s’est rompu le cordon ombilical, la vie de l’homme dépend unique- 
ment de la «sagesse de son corps ». Sa dépendance est absolue ; 
mais il ne l’apprend que peu à peu, à mesure que se dérèglent ou 
s’abîment ses mécanismes et qu’il localise la déficience en la compre- 
nant ; c’est-à-dire que, même aujourd’hui, la plupart des hommes 
vivent et meurent sans se rendre compte que le milieu n’est qu’une 
condition et que la vie tient aux automatismes prévus pour leur 
y assurer l'adaptation, pour leur y assurer les échanges. Une fois 
le problème posé, il ne viendrait à l’idée de personne d’imaginer qu’à 
la naissance le nouveau-né trouve une solution en respirant ou 
que la première inspiration soit créée par le changement de milieu. 
Elle est déclenchée par lui, sans doute, mais en vertu d’un processus 
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préétabli et adapté d’avance aux conditions atmosphériques, les- 
quelles ne pourront varier que sans une certaine mesure sous peine 
de voir la fonction respiratoire en défaut. Nous sommes astreints 
à nous cantonner dans une atmosphère soumise à telle pression 
et de telle composition; il nous est interdit d’en sortir sinon dans 
une cabine où nous entretenons artificiellement une atmosphère 
à laquelle nous sommes adaptables. 

Ainsi les hommes ne se maintiennent en vie que par une lutte 
constante contre l’asphyxie. Ils ne s’en rendent pas compte, parce 
que cette lutte est assurée par un centre qui fonctionne d’une 
manière bien plus attentive que ne le ferait leur conscience elle- 
même. Cette fonction respiratoire est tellement parfaite, s'adapte 
si adéquatement à notre effort, à la composition de notre sang, 
à nos possibilités circulatoires, à la composition de l’air ambiant, 
qu’elle s’accomplit sans que nous y prenions garde, sans que nous 
songions à son existence. Mais qu’une déficience grave survienne 
dans le travail de notre cœur, que la composition de notre sang 
cesse d’être conforme, que l’air s’alourdisse ou se raréfie ou voie 
se bousculer l’équilibre de l’oxygène ou de l’acide carbonique, 
voici qu’une angoisse s'empare de nous; rien n’est encore perdu 
que, déjà, nous nous sentons sombrer et que, quelles que soient 
les circonstances où nous nous trouvons nous nous livrons à un 
effort sauvage pour échapper à cette imminence de mort. 

Notre centre respiratoire n’assure pas seulement notre existence 
au sens abstrait et conventionnel du mot; ce qu’il fait surtout 
c’est équilibrer notre milieu humoral au milieu physique ambiant ; 
du fait même qu'il fonctionne, ef indépendamment de sa propre 
inconscience, il nous relie au monde extérieur d’une manière sub- 
tile ; il nous oblige à un certain rythme, dirige l’allure de nos 
activités en étroites relations avec notre milieu humoral et le 
milieu respirable ; avec d’autres fonctions il nous établit au centre 
d’un univers. Par la précision de son fonctionnement il nous 
protège de l’angoisse finale, mais par la gène qu'il suscite lorsque 
nous dépassons sa zone de tolérance, il nous ramène à une norme. 
La fonction respiratoire, avec l’inouie complexité des associations 
qu’elle suppose, est un de ces nombreux automatismes qui assurent 
d’une seconde à l’autre notre survie et dont pourtant, parce que 
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notre volonté peut en modifier quelque peu le rythme et la pro- 
fondeur, nous méconnaissons le caractère de fonction végétative 
aveugle, et à quel point nous vivons suspendus à son mécanisme. 

Se sentir mourir, du point de vue respiratoire, et c’est une mort 
fréquente, c’est bien moins sentir s’en aller la vie que se rompre 
brusquement la sécurité de notre rattachement à tout, et la multi- 
tude des liens vitaux auxquels nous ne songions jamais et dont le 
soudain évanouissement nous révèle, dans un paroxysme conscient, 
qu’ils sont la vie même, non en tant que phénomène biologique, 
mais en tant que vie vécue. L’être qui manque d’air se cramponne 
sauvagement à tout ce qui l’entoure et meurt en étreignant. Pour- 
tant le terme même de fonction respiratoire est une abstraction ; à 
mesure qu’on la pénètre mieux on s’aperçoit qu’elle n’est elle-même 
qu’une résultante de milliers de phénomènes, eux-mêmes compli- 
qués, et la physiologie de la respiration qui, il y a trente ans, pouvait 
paraître relativement simple, donne aujourd’hui le vertige. Mais 
une chose demeure: son automaticité, et nous pouvons voir en 
elle, comme en d’autres fonctions de base, une fonction incor- 
ruptible, qui répond dans la mesure exacte de son degré d’intégrité 
et du degré de présence des conditions indispensables. 

Fonction incorruptible: Cette incorruptibilité des fonctions de 
base est une notion décisive. L'homme ne réussit jamais à corrompre 
son centre respiratoire ; s’il veut améliorer sa fonction respiratoire, 
il doit s’astreindre à une discipline stricte qui, modifiant un certain 
nombre de facteurs qui doivent être présents, modifie, propor- 
tionnellement, la réponse de la fonction. S'il veut au contraire 
s'exercer à ralentir sa respiration, il doit s’astreindre à toute une 
technique de yogi, laquelle, modifiant, par une immobilité et un 
relâchement croissant de tous les tissus normalement tendus, les 
exigences en oxygène et la quantité des déchets, modifie, du même 
coup, les conditions faites au centre respiratoire. Qu’on puisse 
obtenir des résultats surprenants ne change rien à ce fait. L'homme 
n’adapte pas sa fonction respiratoire, il s’y adapte et obtient d’elle 
plus ou moins selon que, la connaissant mieux, il peut s’y adapter 
plus parfaitement. C’est une présence inflexible. Nous avons là 
un exemple de fonction purement organique à retentissement 
partiellement psychique et qui, par son incorruptibilité même et 
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l'intérêt que l’homme aurait à la corrompre, peut devenir un facteur 
important dans l’évolution morale de la personnalité. 

Or s’il nous paraît aujourd’hui absurde d'imaginer l'apparition 
à la vie d’un être qui ne serait pas rattaché d’avance à son milieu 
par des fonctions de base préétablies, nous ne songeons pas que 
l’absurdité serait tout aussi grande si l’homme arrivait au monde 
sans y être rattaché psychiquement par des fonctions de base ana- 
logues à la respiration, dont il ne pourrait dépendre de lui qu’elles 
soient ou ne soient pas et qui ne pourraient être modifiées par sa 
volonté. Et, précisément, nous croyons que ce n’est pas l’homme 
qui se rattache au milieu et au monde; il y est rattaché, qu'il le 
veuille ou non, par des fonctions aussi incorruptibles, aussi en 
dehors de son atteinte que la fonction respiratoire. 


IT 


Certains états, peu compréhensibles à l’époque de Freud, mais 
mieux connus aujourd'hui, établissent le fait d’un rattachement 
fonctionnel au cosmos. De même que la fonction respiratoire peut 
être troublée, de même les fonctions psychiques de rattachement 
peuvent être perturbées et ces troubles peuvent être étudiés. 
L'étude de la pathologie mentale nous apprend ainsi que, dans 
l'immense groupe des affections du type dépressif et mélancolique, 
le malade se trouve brusquement dans le monde, comme s’il s’y 
trouvait étranger, lointain, seul. L'analyse de son cas nous montre 
qu'il a perdu (dans une région de son âme qu'il ne connaît pas) 
l’aptitude à adresser de seconde en seconde aux objets et aux êtres 
qui l’entourent la multitude des impulsions-réponses qui créent 
ainsi une multitude d'intérêts, de discriminations, de valeurs ou 
de réductions, donnant le sentiment de vivre, de vivre à tel endroit 
dans le flux de la durée. Ce sentiment de vivre, d’être, sinon en 
accord, du moins accordé au monde présent, paraît à la plupart 
des gens bien portants aller de soi, paraît être lié à la vie même; 
or, cet état que nous imaginons une qualité de notre esprit, voire 
une sorte de disposition innée et tellement naturelle qu'il ne se 
pose aucune question à son propos, cet état est lié à une fonction 
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de notre physiologie nerveuse, à un mécanisme fragile que nous 
pouvons perdre pour toujours ou passagèrement, sans que rien ne 
soit changé dans nos fonctions intellectuelles, sinon qu’elles 
paraissent dès lors aussi étrangères au malade que le monde exté- 
rieur lui-même, qu’elles paraissent dépourvues de sens. 

Cet état d’indifférence pénible, douloureux, si extraordinaire- 
ment évident au malade qu’il se sent abandonné, méprisable, 
damné, inutile et surnuméraire dans la création, et qu’il en exprime 
le désir de mourir et même tente de se suicider, peut apparaître 
pour un seul verre d'alcool chez celui qui a le vin triste, peut dispa- 
raître, quand il est installé, pour un seul électro-choc ou un seul 
cardiazol ; et ceci montre bien qu’il s’agit d’une question physio- 
logique et non morale comme l’éprouve le malade. Notre équilibre 
moral, notre équilibre affectif, pour complexes et structurés qu'ils 
soient, reposent néanmoins sur des fonctions élémentaires dont on 
ne connaît pas encore l’ensemble, mais dont on approche peu à peu 
et pour lesquelles il apparaît que les nœuds essentiels qui les 
conditionnent, avoisinent les grands centres régulateurs de la vie 
végétative, autour du diencéphale. 

Entre l’état normal et l’état réellement pathologique se situent 
un grand nombre de stades intermédiaires dont l’étude est du 
plus haut intérêt et nous montre notamment que, non seulement 
cette perte ou cette diminution du rattachement au milieu ne 
_sont pas sous l’obédience de la volonté du malade, mais en sont 
totalement indépendantes et se manifestent chez l’homme le plus 
cultivé d’une manière aussi élémentaire que chez un fruste, se 
trouvant en deçà des structures acquises, se trouvant à la base 
même de tout l'édifice psychique. Comment peut disparaître ce 
rattachement à l’ambiance par les impulsions-réponses qui consti- 
tuent le lien vécu? Ce mode de rattachement peut être anéanti 
ou fortement diminué par altération des neurones correspondants 
ainsi que cela se présente dans certains cas de démence, ou bien 
il peut être inhibé comme c’est le cas dans les dépressions mélan- 
coliques ou anxieuses. L’inhibition est un phénomène neurologique 
aujourd'hui familier au physiologiste et, par son intermédiaire, 
nous rentrons, même pour des phénomènes ayant un retentissement 
moral aussi net, dans le domaine du réflexe, le domaine des réactions 
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qui s’accomplissent, en dehors de notre surveillance et de notre 
atteinte, selon un mode prédéterminé dans la substance nerveuse. 

Mais l’inhibition mélancolique, laquelle est rattachée à des 
troubles biologiques indépendants de l’âme qu’elle ravage, n’est 
nullement la seule possible. Et il existe normalement tout un jeu 
d’inhibitions et d’exaltations des fonctions de participation, en 
rapport avec les événements que nous vivons, les milieux aux- 
quels nous nous adaptons, les situations qui nous sont faites, en 
rapport, en un mot, avec le déroulement de notre vie. 

Aïnsi l’expérience nous apprend que notre situation dans le 
monde n’est éprouvée par nous comme réelle, comme vécue, que 
si des fonctions élémentaires incrustées dans notre système nerveux 
et situées tout à la base de notre vie psychique, nous rattachent 
d’une façon incessante au milieu, nous plaçant au centre de notre 
univers parce qu'elles font de nous un système de relations réflexes 
et automatiques avec le milieu. C’est parce que nous sommes ce 
système que nous vivons comme au centre des choses; ce système 
vient-il à faiblir, nous nous sentons étrangers, privés de sens, comme 
des amibes en milieu sec. L'univers que crée ce rattachement et 
qui est nous-mêmes, n’est porté que par les dites fonctions; il 
subit leur sort et leurs fluctuations ; il s'éteint quand elles s’étei- 
gnent. 

Notre personnalité intellectuelle et morale, tout comme notre 
personnalité biologique, est édifiée sur des fonctions à la fois 
sommaires et compliquées, qui créent par l’unique fait qu’elles 
fonctionnent l’expérience que nous avons d’une existence continue, 
authentique et personnelle et ne la maintiennent qu’en se répétant 
sans cesse. Dans ce domaine des grandes fonctions de base, de 
nature végétative ou animale, la fonction est une fonction pure; 
elle ne garde aucun souvenir ; elle ne réagit qu'aux excitants pré- 
sents et selon son état. Elle est un appareil et non une habitude. 
Les millions d’adaptations respiratoires parfaites n’engendreront 
pas un souffle de plus quand le centre sera touché. Les milliards 
d’impulsions-réponses qui nous relient au monde, en créant notre 
vie affective de base, n’en engendreront pas une nouvelle si, à un 
moment donné, notre diencéphale se tait. La conscience pourra se 
souvenir de notre état antérieur, mais la fonction elle-même n’est 
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tributaire que de la somme des facteurs présents ; nous entrons 
avec elle dans le domaine incorruptible dont nous parlions tout à 
l'heure. 

Notre volonté, nos séductions ne pourront faire que nos fonc- 
tions de rattachement continuent si les « centres » sont dérangés ou 
si, par notre comportement, nous avons réalisé des conditions dans 
lesquelles leur fonctionnement harmonieux ne peut plus se réaliser. 
Nous ne pouvons pas ne pas percevoir cette altération de notre 
rattachement et nous ne pourrons modifier indirectement cet état 
de choses que par un comportement approprié, nous adaptant à lui. 
Ainsi leur présence en nous en tant que partie essentielle et incor- 
ruptible de notre psychisme nous impose une loi, une loi que nous 
ne pouvons pas tourner, et que nous ne pourrions détruire sans 
nous détruire en même temps. Par ailleurs, les interventions chirur- 
gicales sur le cerveau nous ont montré que ces fonctions de ratta- 
chement de base sont infracorticales, dépourvues, comme telles, 
de toute systématisation, de toute structuration dans la durée. 
Elles créent une condition de fonctionnement satisfaisant de ce que 
nous appellerons le cortex, mais c’est en celui-ci que s’élaborent 
et se systématisent les structures supérieures. 


III 


Dans notre essai sur les Instincts de défense et de sympathie, 
nous nous sommes efforcé de tenir compte de l’échec de Freud dans 
l'interprétation de la vie morale, sans abandonner une conception 
neurologiquement acceptable du psychisme. Il est bon cependant 
de s’en référer ici à quelques points de repère psychanalytiques. 

Laissons de côté, pour le moment, ce que l’œuvre de Freud a 
fini par devenir, en lui d’abord et chez ses disciples ensuite, pour 
en revenir à sa vision révolutionnaire : l’homme n’est pas un être 
rattaché au monde par le fait seul qu’il est homme et subsidiaire- 
ment par l'instinct; non, l’homme n’est rattaché au monde que 
par l'instinct et tout le psychisme supérieur est à son service. Il a 
démontré qu’un tel rattachement était possible ; mais l'instinct 
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pour lui se confond en partie avec l’inconscient infantile. Toutefois, 
alors que l’homme est foncièrement ambivalent, Freud ne l'a 
rattaché que par la libido-pulsion, à la manière égocentrique de 
1900, méconnaissant déjà là la complexité élémentaire de l’amour 
même chez l’animal, en dehors de toute sublimation. Ce point 
de départ simple, univoque, amène tout naturellement à expliquer 
l’ambivalence indéniable de l'être humain par l'intervention 
d'influences extérieures, exogènes, influences qui ne peuvent expri- 
mer qu'un monde hostile, imposant un comportement-contrainte. 
Tout irait bien pour le soi, pour l'inconscient, s’il n’y avait pas le 
milieu, mais ce milieu est l’adversaire et l’ennemi. Ainsi se crée 
le couple le soi et le sur-moi, forces inégales se rencontrant sans 
pouvoir se comprendre et constituant un être contradictoire et 
prisonnier. Dans cette psychologie-là, il n’y a pas de place pour le 
Bien et le Mal: il y a place pour le possible et l’impossible, il y a 
place pour une lutte, pour la ruse non pour une morale. Si bien 
que, puisque le milieu gênant est là, la seule échappée possible, 
après le «traumatisme de la naissance », c’est le retour à la vie 
fœtale, le désengagement et le suicide. Ou bien il faut accepter 
l'adaptation au milieu, la sublimation et l’accession aux instances 
morales (venant d’où ?), bref l’absurde. Dans l’idée de Freud, rien 
n’a été prévu pour le rattachement au cosmos en dehors de l’im- 
pulsion-désir. 

Ce rattachement, d’ailleurs, Freud l’attribue moins à une 
fonction qu’à des expériences déjà faites et fixées dans l’inconscient- 
infantile. 

On pourrait se demander pourquoi Freud s’est lié à l'hypothèse 
des expériences premières, alors qu’il pouvait tout aussi bien s’en 
tenir à la fonction instinctive pure au-delà de toute différenciation. 
Mais, très probablement, en introduisant l'inconscient infantile, 
hors d’atteinte et pourtant actif, il voulait introduire dans le 
psychisme une puissance incorruptible et montrer l'existence, 
en les profondeurs de l’âme, d’une présence contre laquelle on est 
sans recours et à laquelle il faut s'adapter. On a reproché, Walter 
Riese notamment, cette intemporalité de l’inconscient de Freud; 
et, pourtant, c’est là, sans doute, un de ses apports essentiels. 

Une des choses les plus extraordinaires qu’ait mis en relief la 
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psychanalyse (entendons par là l'étude de la théorie et des méca- 
nismes par lesquels l'instinct (1) prend prise dans notre pensée) 
c’est que tout ce qui représente l’actualisation de notre vie psychi- 
que, nos décisions, nos refus, nos réussites, nos échecs, nos plaisirs, 
nos souffrances ne sont rien par eux-mêmes, en eux-mêmes. Ils 
existent, ils sont agréables ou désagréables, mais ne prennent 
leur caractère d'authenticité, nous apportant ou nous privant de 
quelque chose, nous donnant le sentiment du réel, de la complétude, 
de la convenance, en un mot ne deviennent « nous » qu’à travers 
ce qu'ils réalisent, qu’à travers la liaison qui se crée par eux avec 
l’être déjà passé. L’être présent est vécu par un témoin qui vient 
de l’engendrer et qui l’achève. 

Dans l’essai en question sur les Znstincts de défense et de sympa- 
thie, nous avons proposé un mode de rattachement instinctif 
différent. (Il faut comprendre le terme «instinctif » comme un 
terme d’attente, résumant actuellement un ensemble fonctionnel 
dont nous ne connaissons pas suffisamment la structure et le degré 
d'unité.) 

Ce rattachement est ambivalent. Il suppose un rattachement 
par la sympathie (au sens de Scheler) et un rattachement par la 
défense. Rattachement purement fonctionnel, lié à la nature même 
des structures nerveuses et préalables à toute expérience. 

Le mode de rattachement par la sympathie et l’amour, pour lequel 
nous avons pris comme réaction-type les manifestations parentales 
chez un mammifère, est caractérisé, en dehors de toute considé- 
ration d’ordre intellectuel: par une valorisation inconditionnelle 
de l’objet ou de l’être, cette valorisation inconditionnelle étant 
exprimée par le réflexe de subordination totale à l’objet, ou mieux 
par l'identification à l’objet. Cette valorisation est accompagnée 
d’une inhibition des défenses, d’une inhibition de l'agressivité. 
Affectivement, elle est éprouvée comme un état de joie. Valori- 
sation, subordination et inhibition des défenses font partie du 
mécanisme réflexe fondamental qui aboutit à la notion de valeur 
et de protection. Ce rattachement par la valorisation, qui atteint 
son maximum dans le rattachement sexuel, n’est cependant pas 
uniquement sexuel et s'étend à d'innombrables objets ayant des 
rapports plus ou moins indirects avec l’être humain ou avec 
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certains aspects de l’être humain, est essentiellement agréable 
et tend à établir entre l’objet et le sujet un état durable. Cette 
durée peut s'organiser comme c’est le cas chez l’homme (lobe 
frontal). C’est cet ensemble : subordination, inhibition des défenses, 
joie et tendance à la durée qui confère le caractère authentique 
à un état d'âme qui fait qu’une valeur est une valeur, et est éprouvée 
comme telle. 

L'homme qui l’éprouve se sent en état de complétude, de foi, 
et voudrait conserver et affermir cet état que l’anxieux Lucrèce 
décrivait comme pieux. C’est cet état auquel l’homme aspire comme 
l’état de bonheur; il comporte donc une valorisation extrême, 
c’est-à-dire un épanouissement extrême de l'être, en même temps 
qu’une paix profonde — silence des défenses inhibées. À ce moment- 
là, le psychisme conscient tend à une conception optimiste du 
monde (voire providentielle) et, tout se passant en dehors des fonc- 
tions volontaires, cet état de la personne est éprouvé comme donné, 
lié à certaines conditions qu’elle s’efforcera de maintenir ou de 
retrouver. Elle attribuera cet état aux dieux ou à sa sagesse, mais 
de toutes façons en perçoit les fluctuations. Ce mécanisme domine 
ainsi, sans tricherie possible, le psychisme même du sujet, incapable 
d’atténuer ou d’intensifier ce rattachement sans se comporter d’une 
certaine manière. Il domine le sens de nos actions. Nous avons beau 
adresser des prières aux dieux et leur offrir des présents, notre sys- 
tème reste incorruptible : il ne fonctionne que selon les conditions 
que nous lui offrons. 

À supposer que ce mode de rattachement existât seul, il 
aboutirait à une valorisation inconditionnelle de toute chose, à 
une subordination inconditionnelle et à une perte de l'être qui 
ne se défendrait plus. Cette éventualité n’est normalement pas à 
craindre. 

L'autre mode de rattachement est le mode par l'instinct de 
défense. Il est basé sur le fait que ces fonctions projettent d’une 
façon diffuse un danger autour de nous. Il ne faut pas que le danger 
soit projeté consciemment ; il est projeté du fait que nos défenses 
fonctionnent toujours, maintiennent une certaine tension agressive 
et créent de la sorte une intention agressive diffuse. C’est la perma- 
nence de notre vigilance agressive qui crée autour de nous un 
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intentionalisme hostile grâce à quoi il est possible à un animal de 
réagir à un danger sans en avoir la notion, grâce à quoi un être 
supérieurement organisé ne peut se libérer définitivement de l'idée 
de danger. Or, ici, la réaction affective concomitante est l'angoisse, 
phénomène tyrannique accaparant le comportement de l'être. Et 
d’un autre côté l'impulsion agressive anxieuse inhibe les fonctions 
de sympathie. L'attitude qu’entraînent ces fonctions de défense 
est la domination, domination de l’objet et, à travers le cerveau 
humain, effort de désintentionalisation afin de se libérer de l’an- 
goisse et réduction aux lois, qui permettront de diriger les éléments 
ou du moins de prévoir. L’aboutissant extrême de ce mode de 
rattachement est la domination et la réglementation extrême de 
l’univers, et, dans l’ordre affectif, la réduction à un athéisme 
absolu et l'instauration de la science. 

L'homme qui vivrait cette situation extrême et serait absolu- 
ment dominé par ses fonctions de défense et d’agression, aurait tout 
réduit aux lois, dominerait tout, serait le maître du monde ; mais 
il serait, en même temps, coupé de toutes relations, par le fait de 
son inhibition affective totale. Il vivrait dans un univers vide, ou 
plus exactement qui lui paraîtrait vide, puisque plus rien en lui ne 
répondrait. C’est ce que l’homme d’aujourd’hui s’efforce de faire : 
réaliser un bonheur axé sur la défense pure, le bonheur devant être 
atteint quand la sécurité absolue sera assurée. 

Mais ces fonctions de défense, elles non plus, ne peuvent pas 
être trompées. 

Le mode de rattachement par les fonctions de défense est inhé- 
rent à la nature humaine ; il continue même si l'individu imagine 
avoir réalisé les conditions d’une sécurité suffisante ; ce n’est pas 
en modifiant le monde extérieur qu’on peut l’influencer, c’est 
l’homme lui-même qui doit s’astreindre à une discipline personnelle 
apte à en aggraver ou à en atténuer l'importance relative. 

Dans la réalité vécue, les deux modes de rattachement co- 
existent ; dans l’amour le plus authentique, l’inhibition de la défense 
n'est jamais absolue et, dans la défense la plus nette, l’inhibition 
de la sympathie n’est jamais une disparition. 

Mais on ne peut pas se représenter l’homme comme un sujet 
impartial s’efforçant d'obtenir un équilibre entre les deux; c’est 
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qu'il n’est pas le juge, il est constitué lui-même en partie par ces 
modes de rattachements, il est, en quelque sorte, ces modes. Dans la 
mesure où l’un de ces modes s’intensifie, il s’intensifie lui-même, 
mais il ne peut jamais le faire qu’en subissant une diminution 
parallèle dans l’autre mode. Il ne peut s’abandonner à l’un des 
deux sans mourir, car l’inhibition qu’il subit n’est pas un phéno- 
mène auquel il assiste, c’est un phénomène par lequel il s’efface. 
Il n’est donc pas libre d’accepter ou non la discipline qui le main- 
tienne en équilibre ; elle s'impose à lui; cet équilibre ne sera donc 
jamais atteint, il ne pourra jamais être que satisfaisant, instable, 
à reconquérir à chaque instant. 

Nous ne pouvons songer à reprendre ici certains développements 
traités dans l’ouvrage cité plus haut ; mais nous aimerions insister 
sur le fait que les «valeurs » comme les « dangers » sont créés 
dans un acte de préconnaissance, par une projection fonctionnelle, 
qui, en réalité, est une impulsion-réponse, impulsion à la fois 
affective et motrice ; c’est par cette intégration motrice qu’elle vient 
s’insérer dans le psychisme supérieur. 

Ces fonctions de rattachements sont liées aux centres nerveux 
primitifs que nous partageons avec le règne animal supérieur ; 
mais le cerveau humain et surtout le développement frontal 
imposent à ces réactions de base quasi organiques un rôle et une 
place dans la représentation du monde qu’il porte en ses associa- 
tions, représentations qui vont jusqu'aux abstractions les plus 
tenues et s'organisent aussi dans la durée. L’impulsion motrice 
d’un animal sans cerveau ne survit pas à l’excitation; le lobe 
frontal rattache à la durée ces impulsions pures, comme il les 
rattache à l’idée de personne, à l’idée d’autrui, impensables sans 
la durée. 


IV 


Nous avons tenté, dans l’essai relaté plus haut, de rencontrer 
le sentiment de culpabilité. Nous ne pouvons résumer ici nos vues 
à ce sujet, mais nous voudrions montrer comment nous rencon- 
trons le problème moral. Jamais, en effet, chez l’homme dont le 
cerveau est parvenu à une maturation suffisante (vers l’âge de 
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sept ans!, cette maturation est achevée, mais elle est en voie de 
maturation depuis la formation même du neurone) un rattache- 
ment ne se perçoit sous sa forme réflexe pure; il s’agit toujours 
d’un objet ou d’une personne ou d’une fraction d'objet ou de 
personne ; il s’agit d’un signe engagé dans un ensemble de signes 
ou de formes, engagé dans la mémoire, dans l’expérience vécue 
du sujet. À mesure que la conscience d’un je s’achève, l'intégration 
de l’impulsion-rattachement, de l’objet et du je s'achève égale- 
ment, puisque c’est de cette intégration qu’émane le je. L’identi- 
fication du sujet avec tout le psychisme est donc complète. Ce 
sujet n’est pas seulement informé du rattachement, il esf aussi ce 
rattachement. Il se sent en être l’auteur, bien qu’il ne perçoive 
pas ce mouvement instinctif primitif mais uniquement l’ébranle- 
ment produit par lui dans les zones accessibles à la conscience. 

Jamais donc le mouvement le plus primitif, le mouvement le 
plus inférieur ne peut être perçu en lui-même, puisqu'il s’agit 
d’une fonction pure, réduite aux associations sensorielles et 
motrices indispensables à l’achèvement du réflexe-réponse-impul- 
sion, et qui n’a pas plus de raison d’être consciente d’elle-même 
qu’un ganglion nerveux quelconque. Au moyen de ces gros gan- 
glions, du reste, l’alimentation, la reproduction et la défense des 
animaux, même quasi dépourvus de cerveau, est parfaitement 
assurée. 

Mais chez l’homme les noyaux qui assurent automatiquement 
ces impulsions-réponses sont reliés à la grandiose superstructure, 
à plusieurs instances, que constitue le cerveau, superstructure 
qui permet le diffèrement des réponses. Au dernier échelon, ces 
superstructures sont informées. La conscience est ainsi informée 
d’un mouvement qui se passe en l'être, lequel, en réalité, ne pour- 
rait jamais être perçu si, au moment de la perception, il n’était 
déjà accompli. La réaction de rattachement, positive ou négative, 
précède toujours son expression consciente. Nous nous trouvons 
toujours, à ce point de vue-là, devant des faits accomplis. Quand 
nous disons : « J’aime ce ton de bleu », nous exprimons au présent 
une chose qui est déjà faite et c’est parce qu’elle est déjà faite, 
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dans nos fonctions de rattachement, que notre sentiment est 
ressenti comme sincère, authentique. Quand nous disons: «Je 
déteste telle personne », elle a déjà été l’objet d’une agression et 
d’une inhibition concomitante de la sympathie. Notre sentiment 
ici aussi est sincère, pour la même raison. Un enfant qui ne peut 
pas encore parler, fermera les yeux pour ne plus voir la personne 
dont il a peur, tournera la tête, et, à ce moment-là, il suit le réflexe 
inhibiteur qui s’est produit en lui et s’exprime dans le seul langage 
déjà possible. Pendant toute l’existence, nous ne pourrons jamais 
conjuguer le présent que dans le passé immédiat. 

Mais toute la neurologie nous enseigne qu’à mesure que le 
système nerveux se complique, nous voyons apparaître la possibilité 
de « différer ». Ce qui, chez des animaux assez simples, paraît une 
possibilité de différer une réaction (engendrée par l'impulsion 
initiale) apparaît bientôt chez les animaux plus évolués, comme la 
possibilité d’un choix et finalement, chez l’homme, apparaît comme 
la possibilité de donner «librement » son adhésion au mouvement 
suggéré ou de la refuser indéfiniment. Le sujet ne peut pas faire 
que l’impulsion-rattachement n’ait pas eu lieu, mais il décide, s’il 
la suivra ou non. Lorsqu'il dit « J’aime ce bleu », le sujet constate 
une tension vers lui, mais qui généralement n’imposera que fort 
discrètement le choix. Lorsqu'il dit devant une femme qu'il voit 
pour la première fois : « J'aime cette femme » (nous savons ce qui 
s’est passé), il reste libre de différer indéfiniment ou de se conformer 
à ce mouvement. Ici l’effort pourra coûter plus ou moins, coûtera 
toujours un peu, mais variera selon les sensibilisations que la. 
psychanalyse, par exemple, a si bien mises en évidence. Mais devant 
son enfant qui vient de naître, la mère sera peu libre de différer 
son adhésion. La liberté diminue en effet selon que l’objet du 
rattachement se rapproche davantage de celui qui a été prévu 
dans la nature même de l’homme. 

Et qu’arriverait-il si cette mère, d’une honnêteté moyenne et 
d’une normalité suffisante refusait son enfant? Eh bien, cela ne 
peut pas arriver et n'arrive jamais. Ce cas ne se voit que lorsque 
la mère, dans une situation déshonorante, vit traquée sous le signe 
de l’angoisse et de la défense, toutes ses possibilités de rattachement 
sympathique étant inhibées dans la même mesure, et n’est, en fait, 
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pas rattachée à son enfant. Pour que, à froid, une mère puisse 
refuser son enfant (le faire disparaître n’est en réalité qu’un corro- 
laire), il faut qu’elle puisse inhiber l’impulsion de sympathie la 
plus puissante qui soit en l’homme et que par conséquent elle soit 
à même de refuser toutes les autres moins puissantes. Pour se libé- 
rer de cette impulsion-là, il faut qu’elle soit à même de se libérer de 
tout ce qui, chez une personne normale, supposerait un tel entrai- 
nement que c’en serait monstrueux. 

Lorsque nous disons sérieusement : «Je déteste ou je haïs », 
nous précisons que nous avons donné un assentiment suffisant à 
l'agression et à l’inhibition sympathique, nous suivons le mouve- 
ment instinctif (notre fonction automatique). Mais les choses ne 
sont pas aussi simples. Car nos impulsions sont momentanées, ce 
n’est que notre psychisme qui leur procure une certaine durée et 
si nous disons : « Je hais », nous voulons dire que nous entretenons 
ce sentiment. 

Sympathie et défense sont incorruptibles dans leur simplicité ; 
leurs actions s’émoussent avec la disparition de l’excitant et si 
nous voulons que nos sentiments durent d’une manière authen- 
tique (que nous nous y sentions engagés), nous sommes astreints 
à une technique appropriée et nous rencontrons ici la morale 
naturelle. 

Notre attitude en effet reste toujours ambivalente ; il n’y a pas 
d'amour qui soit dépourvu de défense, pas de valorisation dépour- 
vue de toute réduction, pas de joie où ne veille l’angoisse ; et, de 
même, pas de défense d’où soit exclue toute sympathie. Nous 
nous rendons à chaque instant suffisamment compte, même pré- 
consciemment, de nos oscillations. Et ce balancement de notre 
ambivalence, sa dérive vers un pôle ou l’autre, nous ne pouvons 
les modifier d’un acte de volonté. Il dépend de fonctions qui nous 
échappent et dont nous ne pouvons nous libérer, puisqu'elles nous 
constituent en partie. Mais nous pouvons, indirectement, favoriser 
les occasions de valorisation ou de réduction, favoriser un mode par 
rapport à l’autre, en nous efforçant de réaliser les conditions qui les 
jont naître. 

Ainsi nous devons adopter un certain comportement, une 
discipline subtile et tyrannique et nous ne pouvons échapper au 
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drame intérieur. Nous ne devons pas nous introjecter des lois du 
dehors ; si nous les trouvons parfois toutes faites, elles ne sont pas 
étrangères, elles sont en nous. Notre défense nous pousse par 
l’angoisse même à la domination des éléments, à la découverte des 
lois, à la réduction de tout danger et de toute angoisse, à la science, 
mais dans la mesure où nous donnons le pas, en nous, aux réactions 
de domination et d’agressivité, notre participation sympathique, 
notre rattachement heureux aux choses, s'éteint et, avec lui, la 
part correspondante de nous-mêmes. 

C'est à la lumière de ces données que nous nous proposons 
d'étudier prochainement la psychologie de l’homicide. Nous n’avons 
fait qu’esquisser dans ces lignes notre orientation à laquelle on 
reprocherait peut-être de tenir exagérément compte du côté 
neurologique. Mais le cerveau existe. D’un autre côté, le drame 
humain est la chose la plus réelle qui soit, avec son sentiment de 
responsabilité, avec sa grandeur, et ce n’est certes pas ravaler 
l’homme que de concevoir sa psychologie comme dominée tout 
entière par son mode de rattachement aux choses. 


Summary 


Starting with an analysis of the respiratory function and of the way 
it automatically connects the living organism with the physical milieu 
without any conscious or voluntary effort, Dr De Greeff then asserts that, 
on the psychological level, similar basic mechanisms connect the individual 
with the social environment, and more generally with the Cosmos. 

Typical disorders of these mechanisms are to be seen in melancholic 
depressions and in the feelings of strangeness and loneliness they bring 
about. These mechanisms have a neural basis in the diencephalic region 
and may be influenced by shock therapies. On the other hand, cerebral 
surgery shows that the frontal lobe intervenes to adjust these connecting 
mechanisms to the external world in its concrete structure, present and 
future. 

The author then criticizes the freudian conception, as he understands 
it, and proposes to substitute to the Instinct-Reality dichotomy the antago- 
nism of two internal attitudes, which are basic, automatic, and nearly 
organic, in the sense defined above: the sympathy-attitude, which results 
in valorisation of and subordination to the object, and the defence-attitude, 
which manifests itself in aggression and aims at annihilating the object. 
These attitudes are complementary and any awakening of one of them 


supposes the inhibition of the other one. But such an inhibition never 
reaches the stage of an absolute suppression. a 
So much for the instinctive, unconscious and diencephalic basis of Me 
action. What kind of new developments do the cerebral cortex and the 
Mi: higher mental functions bring about? They make the individual aware 
\ of his basic attitudes, or, more exactly, of the way the object is affected 
by them so as to appear pleasant or unpleasant, lovable or threatening. 
They give him the possibility of accepting or refusing the first movements 
of instinct, and of stabilizing, delaying or inhibiting the corresponding 
reactions. They are the basis of temporal dimension and integration, 
of choice, liberty and morality. 


PHILOSOPHY OF HUMAN LIFE, 
SOME OF THE CONDITIONS OF A HAPPY MATURITY 
AND OLD AGE: 


by Jean PauLrus, Ph. D. 
Professor of Psychology, University of Liège 


Though primarily a psychologist, I have been invited by the 
President of this Congress to speak here as a philosopher. I won’t 
bring therefore any new experimental or clinical material, but 
rather a few theoretical considerations concerning the meaning of 
human life and of its later part, maturity and old age. In my 
opinion however philosophy cannot be divorced from Natural 
Sciences and has no other task than to interpret and to evaluate 
their data. 

What data do biology and psychology afford concerning the 
meaning and function of later maturity? If we had raised this 
question twenty or thirty years ago I am afraid the answer would 
have been rather disappointing and pessimistic. It was usual in 
those days to account for human behavior and development by 
the means of very few and very simple assumptions. External 
factors were stressed to the prejudice of internal ones and learning 
to the prejudice of maturation. Very little attention was paid to 
the instinctive and emotional side of personality. Motivation was 
supposed to spring from a few innate physiological drives initiating 
in the individual a state of dissatisfaction and restlessness. Pro- 
gressively the baby learns through trial and error and thanks to 
the law of effect how to reduce and suppress these undesirable 
tensions. 

As the above mentioned drives are at work in the organism 
from the beginning of life or at least from puberty, as on the other 
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hand learning takes place chiefly during infancy and childhood, it 
is impossible in keeping with such postulates to attribute to the 
second part of life any positive function. Indeed it is impossible 
to interpret it otherwise than as a slow and gradual decay, during 
which the individual unceasingly struggles to save as much as he 
can of the potentialities, accomplishments and satisfactions of 
former maturity. 

Fortunately thanks to the recent development of clinical psy- 
chology and to the growing interest in human personality, its com- 
plex structure, its evolution and fate, we are now in a better position 
to appraise this conception, to disclose its inadequacies, and to 
restitute to the later part of life its positive and constructive rôle. 

Whereas for a long time psychologists looked chiefly at external 
circumstances in their attempts to explain human behavior — a 
standpoint which is nicely illustrated by the wellknown formula : 
S — R —, it may be said that one of the main results of recent 
psychological thinking, wherever it takes place, whether in the 
laboratory or in the clinic, has been to pay due attention to the 
internal causes of action and to put the Person at the foreground 
of the psychological stage. An expression of this shift we find in 
Woodworth and Marquis’ modified formula: S—O—R, in 
Lewin’s general equation B = f (P, E), in psychoanalytic theory, 
and finally in Allport’s, Snygg and Comb'’s, Rosenzweig’s and 
others’ orientation toward a kind of phenomenological psychology. 

What are the theoretical consequences of this new trend? 
First of all it appears on the basis of clinical study of both healthy 
and maladjusted individuals that the human person cannot be 
identified with the few physiological drives exclusively mentioned 
in the past. Human needs are numerous, complex, multiform, 
and they belong to different levels.  Beside the well known and 
most conspicuous needs for food, sleep, sex, and so on, beside the 
more complex ones for acceptance, recognition, response and new 
experiences (Thomas), we must make allowance for needs of a 
higher order concerned with information and Truth (religious, 
philosophical, scientific), with Beauty, Ethics, Values and Love, 
finally, and these last ones include in some fashion all the others, 
with self-esteem, expression and actualisation. This broadening 
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and enrichment of motivational theory we owe chiefly to thinkers 
of neo-freudian circles. Suffice it to cite in that connection 
À. H. Maslow and E. Fromm. 

A second consideration, no less essential for a correct appraising 
of later maturity and old age, is that not all human needs make 
themselves felt at the same time nor can get satisfaction at the 
same time. Some of them deeply rooted in biological structures 
and functions emerge first and remain for the whole course of life 
more powerfull and urgent, which explains why in a first period 
of psychological thinking they were the only ones to be diagnosed. 
Higher needs appear later in ontogeny as well as in phylogeny 
(Maslow). They do not develop until the more vital tendencies 
have been gratified at least to some extent, contrary to the postu- 
lates and suggestions of an ill-conceived asceticism. Even when 
they are fully grown up and active they exert on human conduct 
a weaker, less compelling influence, which manifests itself not by 
an unbearable tension, but by a kind of subtle invitation which 
may always be resisted, though in the long run not without damage, 
by the indolent individual. In case of such adverse circumstances 
or attitudes, they may regress or disappear permanently. 

This doctrine of a successive emergence and hierarchical pre- 
potency of needs leads us to stress the rôle of maturation in human 
development and to present it as much more lasting and prolonged 
than is customary. Nobody doubts that there is in the first decade 
of life a time for play and a subsequent one for work, and that a 
period of exclusive motor and emotional development is regularly 
followed by another one of verbal and intelligent conduct. Nobody 
doubts that puberty brings about an expansion and integration of 
sexual tendencies. We should not contest that the forties, fifties 
and later years, when correctly entered and lived, lead the well 
balanced individual to new kinds of experiences, accomplishments 
and meditations, which are entirely beyond the possibilities of 
younger persons. 

Of course maturation and motivation never take place alone 
and in order to reach their goals must be supplemented by learn- 
ing, trial and error, personal research, observation, differentiation, 
insight and intelligence. 
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The popular view among psychologists is that intelligence and 
learning capacity reach their peak during youth and begin after- 
wards to regress slowly. This opinion was substantiated by the 
well known and first devised tests of intelligence and aptitudes. 
At the Saint Louis Congress several instructive and brilliant papers 
were presented concerning the gradual decay of abilities and skills 
with age. 

It may be that this view holds true for the more peripheral 
capacities of action, which are also the more amenable to experi- 
mentation and measurement. In my opinion however there is 
something artificial and misleading in the widely accepted dicho- 
tomy of Instinct and Intelligence, and I think any progress in 
maturation and motivation brings about obligatorily a correspond- 
ing gain in learning capacity, differentiation and insight. 

This is in actual fact what happens in former and later maturity 
when the above mentioned needs are at work. This is at least 
what we shall find to happen if we do not claim for experimental 
and statistical evidences out of question here, but content ourselves 
with clinical and qualitative analyses of carefully selected and 
highly representative individual cases. 

Nothing is more convincing in that respect than the continuous 
maturing and ceaseless learning of great men who, after a long 
series of more or less remarkable trials, often do not produce their 
best and most personal works before a rather advanced age. So 
did in recent years philosophers like Bergson, Bertrand Russell, 
Etienne Gilson. So again psychologists like William James, Pierre 
Janet, Sigmund Freud. So finally, among literary and musical 
composers, such geniuses as Gœthe, Hugo, Proust, Beethoven, 
Wagner. The same remark applies to practical affairs and the last 
war was won by political and military leaders most of whom were 
much beyond the forties. 

It will be objected that such men are exceptions and that not 
everybody can write a treatise on metaphysics or psychology, 
compose a piece of literary or musical work, win a battle or a poli- 
tical negotiation. I don’t think that great men should be con- 
sidered as exceptions, save in the statistical sense. On the con- 
trary, I would regard them as the only and truly normal individuals, 
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in the sense where normal includes norm, health and satisfactory 
development. 

Now if the man in the street cannot express himself through 
scientific, artistic or literary work, he may prove productive in 
other, more accessible and no less interesting fields : in professional 
work, in love relationships, in family and community life, in child- 
ren’s rearing, finally, and this seems to me a condition sine qua 
non (as well as a consequence) of any creative accomplishment 
whatsoever, in the choice of a system of beliefs and values, regard- 
ing the nature of the Universe and the place of human being and 
human action in it, what may be called in the broad, not primarily 
religious sense of the word, a faith. To be sure, the parental and 
cultural milieu has from his early years provided the young man 
with beliefs and opinions of this kind. But as long as the indivi- 
dual accepts them passively, he cannot be said to have subscribed 
to them in an adult manner, nor expressed himself in them. He 
should examine critically the substance of this teaching, confront 
it on the one hand with his inner deep tendencies, on the other 
with the facts and experiences life has brought to him. He should 
modify and amend it so that it fits in satisfactorily with his 
unique personality. In psychoanalytic terms, he should substi- 
tute for the irrational and often impoverishing super-ego a more 
personal and genuine ego-ideal. 

We may thus conceive human life as the progressive unfolding 
of hierarchical potentialities and needs, each of which must obtain 
gratification in proper time before the next one develops. When 
the whole course has been completed without any irremediable 
failure or interference, the individual may be said to have fully 
expressed and actualised himself. And such self actualisation 
means for him inner satisfaction and happiness, productivity and 
capacity of altruistic love, psychical and physical vigor, probably 
greater longevity. Whereas failure in the most important task of 
life, failure in self realisation, whether conscious or unconscious, 
invariably generates dissatisfaction and anxiety, health, work and 
sex impairment, self concern, introversion and egoistical outlook, 
finally irrational and morbid fears of aging and death. 

Doubtless nobody faces wantonly the prospect of final decay. 
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It should be stressed however that in the normal and ideal develop- 
ment we are depicting, interests, as life goes on, center more and 
more on objective tasks, realities and values. The young man, 
having to test and to assert himself, is per force, more concerned 
with his own self than with the outer world. When self-esteem 
and inner security are established, introversion gives way to extro- 
version, narcissism to altruism, and self-concern to an objective 
attitude which progressively prepares the aging person to the final 
renunciation. 

Moreover the old man who has made productive use of his 
capacities and gratified all his needs from the most biological to 
the most human ones, may face death with the joy of success and 
the feeling that his task is accomplished. Is that mere armchair 
speculation? I happened to observe such a serene and pacified 
attitude in an old man who nearly welcomed death as the proper 
termination of a fully enjoyed life. This would remind us of 
Goethe’s profound remark that, except in case of accident, man 
dies only when he no longer wants to live. 


* ÿ * 

And now let us confess that the process just described, though 
theoretically normal, the only normal one, remains in fact excep- 
tional, a great number of persons failing to make their old age a 
success. | 

If we try to detect the causes of such failures and neglect the 
cases of infirmities and diseases, we shall find that some of these 
causes are undoubtedly environmental. In contradistinction to 
oriental cultures which price very high the qualities of old age, 
experience, wisdom, objectivity and the like, European and still 
more American Societies put a greater stress on vouthful charac- 
teristics, such as physical strength, quick adaptability, ability to 
compete. 

On the other hand, the conditions of modern industry make it 
very difficult for many a worker to find interest in his work and 
to realize himself through it. As French thinkers like Siegfried and 


Friedmann have pointed out, there is a striking contrast in that 
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respect between the psychological conditions of work at the tool 
age, and the ones obtaining at the machine age. The tool is a 
servant of the hand and the brain, and the action performed with 
it remains a true human action, resulting in a more or less satis- 
factory product which expresses to greater or lesser extent its pro- 
ducer. With the development of machinism and modern methods 
of production, the worker becomes a servant of the machine, main 
producing agent, and assists it with a few stereotyped and reflex- 
like gestures, which no longer express him nor actualise his true 
human potentialities. Except for leaders or for intellectual wor- 
kers who still act in psychological conditions characteristic of the 
tool age, the profession has thus lost its rôle of expressing and 
realizing process and becomes instead a frustrating one. To solve 
this problem is probably one of the main tasks which confront 
XXth Century civilisation. The solution cannot lie of course in 
a regression back to the circumstances of the tool age, but rather 
in à fruitful and productive use of continuously increased leisure 
time through hobbies, intellectual and artistic occupations, which 
can and shall be carried on after retirement. 

So much for external factors. If we now look for internal and 
intrapsychic determiners of old age dissatisfactions and depressions, 
we may occasionaly detect constitutional traits, such as an abnor- 
mal rigidity and difficulty to adjust oneself to the ever changing 
conditions of life. 

Most of the time, however, what appears at first glance as 
constitutional and innate. is really nothing else than a facultative 
trait acquired in the remote past of the individual as a reaction to 
some definite experience. Among such crucial experiences the first 
place must certainly be ascribed to frustration. As has been shown 
recently, in the laboratory as well as in the clinic, prolonged and 
serious frustration unavoidably gives rise to various unhappy and 
ill-adapted reactions the most characteristic of which is fixation. 

In contradistinction to motivated and well-adjusted behavior 
which is regulated by the law of effect, fixated behavior tends to 
be repeated indefinitely, without any consideration for the successes 
or failures it may bring about. Maier has proved conclusively that 
even hundreds of continuous failures do not put an end to such 
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blind conducts. No less remarkable I think is the fact that neither 
hundreds of successes seem to gratify the frustrated individual nor 
appease his compulsive quest for new satisfactions. 

So does it happen that individuals whose basic needs for food, 
for possession, for acceptance, recognition, response, for sex and 
love satisfactions, finally for self assertion, where seriously checked 
during childhood, adolescence and former maturity, exhibit during 
the second part of life preoccupations, worries, regrets and conducts 
which should now be given up and which prevent them from meet- 
ing the requirements and realizing the accomplishments normal for 
that new age. Here lies the explanation for the cravings for money, 
for power, for sexual satisfactions indulged in by so many old 
people. Here is the explanation for the kind of pathetic regrets 
immortalised by Goethe’s Faust. Let us remember again that, 
as Dr Maslow rightly warns us, higher needs development and matu- 
ration suppose lower needs preliminary and seasonable gratification. 

Curiously enough the same incapacity to adjust oneself to old 
age and to keep pace with time often results from an entirely 
opposite set of circumstances. At any age the individual may 
cling to a period of life because he missed the satisfactions normal 
for that period and desperately strives for them when it is too 
late. But he may show the same reluctance to progress because 
at a given age he got an excessive amount of gratification which he 
cannot resolve to give up. Psychoanalysis has made us familiar 
with such processes happening in infancy, when for example the 
young child, having to resign to some extent the exclusive affection 
of his mother and unable to do so, identifies himself with her and 
becomes homosexual {the case of M. Proust). It should be remem- 
bered here that, whatever goal is considered and whatever action 
undertaken, ego-involvement must be kept within certain limits and 
tempered with sense of humor. It should be stressed that excessive 
frustration does probably no more harm than excessive spoiling 
and gratification. These are the considerations which led 
Dr. Rosenzweig, one of the most penetrating observers of frustra- 
tion, to present frustration tolerance as an indispensable ingredient 
of mature and well integrated personality. 

And so we arrive at a conclusion which I think may well be 
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one of the main themes of gerontological studies and flow from a 
great many contributions, biological as well as psychological, 
namely that a successfull aging must be prepared long in advance 
and from the very first years. A happy maturity and old age is 
the criterion and reward of a well conducted life. 


Résumé 


L’exposé qui précède a été lu par l’auteur au Congrès international de 
Gérontologie qui s’est tenu à Saint Louis en septembre 1951. Il étudie l’évo- 
lution psychologique de la personnalité humaine pendant la seconde partie 
de la vie, les chances d’épanouissement et de bonheur qui lui restent alors, 
enfin les facteurs soit externes, soit internes, qui peuvent faire échec à cet 
épanouissement. 

Une psychologie correcte de la maturité et de la vieillesse suppose que 
l’on prenne en considération la multiplicité et l’hétérogénéité des besoins 
humains fondamentaux, l’émergence tardive de certains d’entre eux qui ne 
font sentir leur action que lorsque les plus élémentaires (d’ordre vital) ont 
reçu satisfaction, l’influence prolongée aussi bien de la maturation que de 
l’apprentissage, enfin l’importance de la réalisation de soi-même, qui ne peut 
être acquise qu’à un âge avancé. 

Si tant d'individus répugnent à faire face au déclin et à la mort, c’est 
à la suite d’un échec irrémédiable dans cette tâche capitale de l’actualisa- 
tion de soi-même. Cet échec à son tour tient soit à certaines circonstances 
externes (par exemple le travail routinier et abrutissant imposé à nombre 
d'ouvriers dans notre civilisation machiniste), soit à des expériences internes 
telles que la frustration ou l’excès de gratification. Frustré ou exagérément 
comblé au cours d’une période de la vie, et relativement aux besoins carac- 
téristiques de cette période, l’individu tend à s’attarder et à se fixer en 
celle-ci ainsi qu’à répéter indéfiniment de façon compulsive les mécanismes 
de satisfaction en cause. Il devient alors incapable de s’adapter à des phases 
ultérieures et d’accepter les limitations et renonciations imposées par elles. 
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Le problème de la personnalité est un de ceux où continuent 
de se faire sentir les contradictions originelles dont souffre la 
psychologie. Son premier fondement a été la connaissance de la 
conscience par elle-même. Le «connais-toi toi-même» qui était, 
paraît-il, inscrit dans le temple de la Pythie à Delphes, où venaient 
consulter ceux dont l’âme était tourmentée par le chagrin, l’épou- 
vante ou le remords, a été repris par Socrate comme le but de sa 
maïeutique, où il voyait la clé de toute connaissance. Dans les 
temps modernes, Montaigne n’est tenté de soustraire à son doute 
universel que la connaissance de soi-même, qui est acquise par 
une expérience directe et immédiate, où l’objet et le sujet ne font 
qu’un. C’est de Montaigne que procèdent le doute méthodique de 
Descartes et son cogito, fondement de toute certitude et de toute 
existence. Parti des mêmes prémisses, il renverse le sens de la 
solution. Au scepticisme il substitue les évidences de la raison. 
Mais il se trouve devant un problème que toute sa métaphysique 
s’efforcera péniblement d'expliquer : les rapports de la conscience 
et du réel, de la pensée et de l’étendue. Comment les détacher 
l’un de l’autre, après les avoir confondus ? 

Avec Auguste Comte l'identité de l’objet et du sujet cesse d’être 
une garantie et devient au contraire un principe d'incertitude. C’est 
à propos de la connaissance de soi qu’a été formulé pour la pre- 
mière fois le principe connu en physique sous le nom de Heisen- 
berg. Si la psychologie scientifique est impossible, assure Auguste 
Comte, c’est que la conscience ne peut pas se regarder elle-même 
sans cesser d’être ce qu’elle était ; c’est une conscience qui se modifie 
en se regardant. Elle ne peut donc jamais se saisir dans sa réalité 
spontanée. La psychologie n’a pas sa place parmi les sciences. Il 
n'y a pas d'intermédiaire entre la physiologie et la sociologie. 
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Mais que devient la personnalité du sujet entre l’être biologique et 
la collectivité sociale ? 

La conscience de soi prend alors une autre signification. Bergson 
lui aussi considère comme impossible une psychologie scientifique. 
Les cadres intellectuels que lui applique la réflexion, en faussent 
la réalité originale, en font quelque chose d’abstrait et de méca- 
nique. Mais loin de conclure, comme Auguste Comte, à un fantôme 
de connaissance, il considère la conscience de soi comme le seul 
contact possible avec le réel ou plutôt comme le réel intuitivement 
réalisé, comme un réel en dehors de quoi il n’y a qu’artifice con- 
ceptuel. Si la psychologie scientifique est impossible c’est qu’une 
existence personnelle n’admet pas de commune mesure avec une 
autre existence personnelle. 

Aiïnsi s'ouvre la voie à une psychologie qui se donne pour seule 
capable d’atteindre le fondement de l’être, psychologie de l’intui- 
tion pure. Ainsi s’accrédite l’image d’une existence inconditionnée, 
et s’instaure un irrationalisme radical. Les positions de l’existen- 
tialisme ne se distinguent pas, dans l'essentiel, des positions 
bergsoniennes. À la durée pure il se contente de substituer les 
impressions courantes de la vie concrète. Mais c’est également sur 
ce qu’elles ont de subjectif qu’il fonde la réalité des choses. Loin 
de se laisser déterminer par elles, la personne leur est un support 
dont l’autonomie est absolue. La liberté consiste dans une absence 
complète de lois, dans une impossibilité totale de rien prévoir. 
Impuissante à se contrôler, elle est pourtant responsable de tout 
ce qu’elle fait exister en existant elle-même. L’énormité d'existence 
qu’elle s’accorde n’aboutit finalement qu’à des négations : fatalité 
incoercible de son devenir, effroi devant ce qu’elle est capable de 
susciter, angoisse d’exister — l’être rejoint le néant !. 

Il n’y a pas lieu de montrer ici comment les étapes parcourues 
par la conscience de soi concordent avec les étapes d’une évolution 
qui est celle de la société: une première période est celle d’une 
bourgeoisie militante et conquérante, aussi avide de connaissance 
que de puissance; dans une seconde le succès amène l'esprit de 
conservation, de prudence et d’effacement; enfin la décadence 
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se traduit par l’enflure associée à l’impuissance et au désespoir. 
Mais en regard de cette évolution subjective se sont affirmées des 
tendances inverses d’objectivisme, qui étaient le reflet sur la 
psychologie des autres sciences en train de se constituer. 


% 
* *% 


Pour prendre rang parmi les sciences, la psychologie aurait dû 
marquer ses liens avec le monde physique : ceux de la conscience 
avec la matière. Elle s’y est bien essayée. Mais elle les a plus 
affirmés que démontrés. Descartes s'était heurté au dualisme 
pensée-étendue. Dans son Traité des passions de l’âme il avait essayé 
de démontrer l’action réciproque des mécanismes qui meuvent 
le corps et de la sensibilité qui est le propre de l’âme; mais ses 
applications étaient tour à tour purement mécanistes : action des 
esprits animaux sur l’âme par l’intermédiaire de la glande pinéale, 
ou purement volontaristes : impulsion donnée aux esprits animaux 
par les libres décisions de l’âme. De telle sorte que ses successeurs 
optèrent les uns pour le spiritualisme, les autres pour le mécanisme. 

Cependant une solution mitoyenne se fit jour aussi. Elle con- 
sistait à imaginer une correspondance littérale entre les éléments 
du corps, plus particulièrement les éléments du système nerveux 
et ceux de la conscience. Il s’agit, disait Taine, d’un même texte, 
écrit en deux langages différents, mais terme à terme équivalents. 
Si gratuite et même si inconcevable ou si contraire à l’expérience 
que fut cette hypothèse, elle a cependant faussé bien des problèmes 
neuro-psychologiques. Elle a poussé à décomposer la conscience en 
éléments selon les structures qui étaient supposées dans la matière, 
et à assimiler les éléments de la matière à ces produits d’une ana- 
lyse purement abstraite. C’est ainsi que les images dans lesquelles 
on croyait pouvoir résoudre le contenu de la conscience ont été 
combinées entre elles, comme si elles représentaient effectivement 

.Son substrat biologique. Le passage de l’activité cérébrale à l’ac- 
tivité de la conscience ne consistait qu’à donner alternativement 
aux images une existence organique et une valeur de conscience. 
Mais la conscience se trouvait ainsi morcelée, mécanisée et la 
personne n’était plus qu’un agrégat d'éléments anonymes dont on 
ne saurait dire à quel moment le sujel surgit de leur assemblage. 
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C’est le plus souvent par la recherche d’un moyen terme entre 
l’organique et le psychique que les psychologues ont tenté de 
fonder la personnalité à la fois sur l’un et sur l’autre. D’où le rôle 
que des auteurs comme Ribot et Janet font jouer à la cénesthésie. 
C’est à un changement brusque de la cénesthésie que seraient dus 
les dédoublements de la personnalité dont à leur époque il était 
beaucoup question. Parce qu’elle était supposée le reflet des 
fonctions organiques, la cénesthésie en devenait le substitut. Mais 
elle n’était elle-même qu’un état de conscience et ne pouvait faire 
sortir la psychologie de ses positions purement idéalistes. Janet 
d’ailleurs s’en rendait parfaitement compte. Alors que Ribot ne vou- 
lait voir dans la conscience qu’un épiphénomène, il affirmait que 
la psychologie et la conscience sont coextensives et que le langage 
de la psychologie n’a rien de commun avec celui de la physiologie. 

Les mêmes remarques pourraient être faites au sujet de Freud. 
Son affirmation que la libido est certainement en connexion avec 
le métabolisme ou les réactions les plus intimes de l’organisme 
reste à l’état de pure affirmation et n’a jamais eu d'influence ni 
sur sa doctrine, ni sur ses méthodes. Mais en mettant à la racine 
de la vie psychique le principe du plaisir, lui aussi adopte une 
attitude idéaliste, c’est-à-dire qui s’appuie non sur la réalité, mais 
sur des états de conscience. Avec l’idéalisme, la psychologie reste 
conceptuelle ou substantialiste. Elle insère les faits dans des 
catégories spécifiques, dans des séries fermées, entre lesquelles 
c’est ensuite comme une contradiction de chercher à établir des 
liaisons. Leurs qualités différentielles s’y opposent comme si elles 
répondaient à des essences différentes. Evidemment, bien des 
auteurs repousseraient cette conclusion. Mais elle est impliquée 
dans toutes les entités dont ils n’arrivent pas à se dispenser. La 
personne reste pour eux un composé soit d'éléments ou de facteurs 
primaires et déterminants, soit d’instances psychiques plus ou 


moins autonomes. 


* 
* * 


Les oppositions de ces différents points de vue ne sont pas de 
celles qui trouvent leur expression et, finalement, leur solution, 
positive ou négative, dans des conflits entre forces contraires. 
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Elles sont scolastiques, elles ne sont pas dialectiques. Par exemple 
celle de la conscience et celle de la réalité objective. Sans doute, 
à un certain niveau de personnification, l'individu peut bien être 
tenté d’opposer ses propres vérités subjectives à l’ordre des choses 
qu’il subit de l’extérieur. Mais qu’y a-t-il de commun entre ces 
impératifs de la conscience en conflit avec les faits actuels et cette 
conscience qui transcende toute existence : celle du sujet lui-même 
et, sur cette base, celle du monde perçu par elle? Et cette autre 
opposition du biologisme et du spiritualisme, a-t-elle un caractère 
moins absolu? Il n’y a pas de solution à y trouver, chacun des 
deux principes réclamant pour lui l'explication totale de la vie 
psychique. Ces parti pris se répercutent sur les discussions relatives 
à la psychogénèse ou à l’organogénèse des manifestations mentales, 
comme s’il y avait deux mondes simplement contigus et impéné- 
trables entre eux, ou comme si l’existence de l’un devait exclure 
celle de l’autre. Dernière opposition, et qui paraît plus légitime, 
bien qu’aussi vaine, celle de la physiologie et de la sociologie. Ces 
problèmes sont artificiels, parce qu’ils dissocient en entités dis- 
tinctes ce qui est uni et complémentaire dans les processus de 
l'existence. 

Comment envisager un être en dehors de ses réactions, et ses 
réactions en dehors des circonstances qui les provoquent, c’est-à- 
dire indépendamment de son milieu ? Pavlov notait que la physio- 
logie traditionnelle, celle qu’il avait commencé par pratiquer, 
étudiait l’organisme pour lui-même et ses différentes fonctions 
comme des systèmes ayant chacun ses excitants et ses réactions 
spécifiques ; mais qu’en fait c'était n’étudier qu’un circuit rompu, 
un circuit mort, car il y manquait les excitants qui rendent la vie 
possible à l'organisme, en constituant ce qu’il appelait les « systèmes 
de signalisation » par le moyen desquels l’individu est relié à son 
milieu. Les deux doivent être considérés simultanément et non 
comme des pièces détachées qu’il s'agirait d’ajuster, une fois 
décrites séparément. Ainsi la conception de Pavlov, longtemps 
accusée d’être mécaniste, était-elle authentiquement dialectique : 
elle plaçait au premier plan les actions et les réactions réciproques 
de l’être et de son milieu, sans chercher à déduire au préalable 
leurs raisons d’accord ou d’incompatibilité. 
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«L'activité nerveuse supérieure » était, suivant lui, celle qui 
ne cesse de mettre en relation, par le moyen des réflexes condi- 
tionnés, les fonctions, même les plus étroitement végétatives, avec 
des stimulations extérieures d’une espèce quelconque. Il suffit, 
pour les obtenir, que celles-ci soient produites, avec une suffisante 
régularité, en même temps que l’excitant propre de la fonction. 
Mais elles ne sont pas que des sensations qui se répètent et suscep- 
tibles de régler les rapports de l’organisme avec le monde physique. 
Dans la vie courante, elles ne peuvent garder leur efficacité que 
si elles sont l’indice de situations dont elles font partie de façon 
constante, et les situations ne sont pas nécessairement de nature 
purement physique. Elles peuvent concerner les rapports de 
l'individu et de ses semblables. Pavlov assimile, en effet, le langage 
à une signalisation du second degré, les mots tenant lieu des sen- 
sations comme excitants conditionnels. Ainsi se réaliserait par un 
procédé élémentaire la fusion du biologique et du social. 


% 
* * 


C’est dans le même sens qu’à propos des émotions, j’indiquais, 
il y a déjà plusieurs années, d’une part, leur aptitude à créer 
instantanément des réflexes conditionnés, souvent vicieux d’ail- 
leurs en ce sens qu'ils sont tenaces, bien que résultant d’une 
rencontre unique et purement fortuite et, d’autre part, leur 
importante fonction sociale. Leur influence sur la personnalité 
du sujet est unanimement reconnue par les psychologues. Mais 
sur leur signification les avis sont divers et souvent opposés. 

Du point de vue physiologique elles ont pour base l’ensemble 
des fonctions végétatives, et en particulier celles sur lesquelles 
Pavlov a greffé l’étude des réflexes conditionnés: modifications 
des sécrétions et des contractions du tube digestif et de l’appareil 
urinaire, réactions endocriniennes, variations du métabolisme, 
changements respiratoires et circulatoires. Mais l’interprétation de 


1 L'Enfant turbulent. Presses Universitaires de France, 1925. Voir 
également Les origines du caractère chez l'Enfant, 2° édit. Presses Universi- 
taires de France et t. VIII de l’ Encyclopédie française. 
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ces faits est loin d’être la même pour tous les auteurs. Surtout 
attentif aux dépenses d'énergie qui s’observent dans l’émotion, 
Cannon l'explique comme une mobilisation de ce qui constitue 
les forces vives de l’organisme : en versant dans le torrent circu- 
latoire des quantités massives d’adrénaline, les glandes surrénales 
activeraient la consommation du glucose sanguin, élargiraient le 
champ de l’hématose par dilatation des bronchioles, donneraient 
plus d'intensité aux contractions cardiaques. En somme l’émotion 
consisterait dans un paroxysme d'activité. Au contraire un autre 
physiologiste, Lapicque, n’y voit qu’action confuse et stérile, du 
fait que l’influx nerveux débordant par sa masse les voies qui 
règlent le mouvement, fait effraction dans le système neuro- 
végétatif et y détermine toutes sortes de réactions perturbantes. 
Nombreux sont les auteurs qui dénoncent ces conséquences nocives 
de l'émotion. Certains même comme J. R. Kantor ont dit qu'il 
n’y à pas à distinguer entre les différentes sortes d'émotions, tant 
leurs effets organiques sont désordonnés dans leurs combinaisons 
et dans leur succession. Effectivement dans ce secteur tronqué des 
manifestations purement végétatives propres à l’émotion, il est 
difficile de leur donner une signification valable. 

Sur le plan psychologique les mêmes contradictions se ren- 
contrent. Darwin, par exemple, voyait dans l’émotion ce qui donne 
le maximum de célérité et de vigueur à la fuite et à l’attaque, 
réaction de sauvegarde individuelle qu’il identifiait avec la peur 
et la colère. Tout au plus supposait-il dans ces émotions les vestiges 
persistants de réactions jadis utiles et réduites maintenant à l’état 
de simple mimique émotionnelle. Janet au contraire voit dans 
l'émotion une forme dégradée de réagir qui survient lorsque la 
situation prend au dépourvu les capacités soit motrices, soit 
intellectuelles du sujet. Faute de trouver utilement leur emploi, 
les gestes se dépenseraient alors de façon incohérente. 

L'hypothèse commune à ces deux conceptions, c’est que le 
seul rapport imaginable est celui de l’émotion avec des réactions 
objectivement fondées sur la nature des choses. Mais c’est là réduire 
singulièrement le champ des activités humaines. En fait il est bien 
vrai que l'émotion fait obstacle aux automatismes nécessaires par 
toutes sortes de troubles neuro-végétatifs ou musculaires, tels que 
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tremblements, convulsions ou défaillances. Il est bien vrai qu’elle 
obscurcit ou fausse le jugement. Quels que soient les liens géné- 
tiques qui peuvent l’unir, à travers les espèces animales ou les 
civilisations, aux conduites motrices ou intellectuelles, il est bien 
apparent qu'elle leur fait souvent obstacle à présent. Ce n’est pas 
comme une entité invariable qu’il faut l’envisager, mais suivant 
le rôle qu’elle est appelée à jouer à un certain moment de l’évolu- 
tion. La garantie de ce rôle n’est-elle pas dans l’existence de centres 
nerveux où sont coordonnées les réactions propres aux principaux 
types d'émotion : la colère et la peur par exemple? N'’est-elle pas 
fournie aussi par les pratiques de certaines sociétés qui ont des 
cérémonies, des danses, des rites divers dont l’effet est certainement 
de susciter en chacun des émotions qui soient en même temps 
celles de tous ? 

Entre les automatismes dits instinctifs, auxquels il est possible 
que, dans certaines espèces animales, elle ait fourni l’énergie 
nécessaire, et les représentations de la pensée abstraite auxquelles 
elle a pu d’abord servir de support, l’émotion s’est développée 
comme un système fonctionnel ayant sa destination propre. Son 
étoffe primitive n’est pas le mouvement qui se déploie dans les 
automatismes, mais l’attitude qui peut le préparer ou le suspendre. 
L’attitude qui n’est qu’en puissance l’acte à accomplir et qui dans 
la même mesure est prélude de conscience : intention ou hésitation, 
avec toutes les tensions, les relâchements, les alternatives muscu- 
laires dont elles peuvent s’accompagner. A la limite ce sont des 
spasmes, des convulsions, des effondrements, comme il s’en observe 
dans les grands paroxysmes émotionnels. 

Mais l’attitude a vite fait de devenir spectaculaire. Elle est 
pour autrui avertissement et pour soi-même moyen de s'identifier 
à une situation, d’en mieux pénétrer le sens ; secondairement aussi 
de saisir chez les autres, par mimétisme, le reflet de la situation 
résultant de leur présence. Les attitudes émotionnelles sont émi- 
nemment contagieuses. C’est ce trait que tendent à développer 
les simulacres et les gestes rituels, afin d’unir les individus dans un 
même état de conscience collectif !. Sous la forme plus discrète et 


V. De l’Acte à la Pensée. Paris, Flammarion, 1942. 
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plus affinée de la mimique, l’attitude appartient à la vie quoti- 
dienne ; entre tous les individus qui se trouvent, même passa- 
gèrement ensemble, elle établit un lien de communauté et des rap- 
ports réciproques plus ou moins complexes. Se distinguant des 
mouvements effectués dans l’espace, elle est la mise en forme du 
corps ou de la physionomie, et elle a entraîné l'émotion du côté de 
l'expression, greffant ainsi le social sur l’organique. 


* 
* * 


Cette mutation de réactions purement physiologiques en 
moyens d'expression a eu, dans l’espèce humaine, une importance 
décisive, car elle est liée, non à quelque soi-disant instinct spécial, 
mais aux conditions d’existence de l'individu dès sa naissance. 
Contrairement aux animaux, le petit de l’homme reste de longs 
mois et même, la civilisation aidant, de longues années complète- 
ment à la discrétion de son entourage pour tout ce qui est de ses 
besoins les plus urgents. Ses moyens d’action se réduisent à ses 
moyens d’expression. Ce qui est d'intérêt vital pour lui, c’est de 
se faire comprendre et de pressentir les dispositions des autres à 
son égard. Tous ses intérêts le portent vers autrui. Aussi peut-on 
de façon très précoce observer les progrès et le nuancement de 
ses relations mimiques avec les personnes qui l’approchent. On 
pourrait parler d’un prélangage, si par certains côtés elles n’étaient 
pas à l’opposé du langage. Celui-ci, en effet, individualise les objets 
ou les actes dont il parle; il en définit les attributs, en opère 
l'attribution aux personnes engagées ensemble dans les mêmes 
événements ou la même situation. Le résultat de l’expression 
émotionnelle est inverse. Elle entraîne une sorte de symbiose 
affective entre l’enfant et son entourage. 

Il s’agit dans cette symbiose d’une sensibilité semblable ou 
complémentaire, mais commune, où les distinctions individuelles, 
quand elles existaient déjà, s’évanouissent. Ces distinctions com- 
mencent par ne pas exister chez le tout jeune enfant. Son initiation 
à la vie psychique est une participation à des situations qui sont 
sous la dépendance étroite de ceux dont il reçoit les soins. Quand 
de tels soins lui manquent, ou quand ils se limitent à de simples 
attentions matérielles, l'enfant n’en souffre pas seulement dans son 
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développement psychique ; il dépérit physiquement ; ses fonctions 
végétatives sont elles aussi atteintes 1. Par l'intermédiaire de cette 
mutuelle compréhension affective, une sorte d’osmose s'établit 
entre son entourage et lui, qui est d’une importance capitale aux 
premiers stades de sa personnalité. 

Mais cette même liaison à autrui exigera bientôt de lui un effort 
inverse de discrimination, rendu nécessaire par l’espèce d’indé- 
pendance que lui rendra l’acquisition de la marche et de la parole. 
Cette discrimination à des degrés successifs qu’il est impossible 
d’énumérer ici. La manière dont elle s’opère peut varier suivant 
les sujets et les circonstances, et n’est pas sans influence sur la 
formation de la personnalité. À ses différentes étapes, elle lie 
différemment l'individu au milieu. Mais elle ne rompt jamais 
l’étroite solidarité du sujet et de ses partenaires habituels ou occa- 
sionnels. Il est d'observation courante que nous ne pouvons pas 
ne pas contrôler sur nous-même ce que nous remarquons en autrui, 
fût-ce une simple négligence de toilette, une tache sur le visage ou 
un enrouement de la voix. La discrimination d’avec autrui a pour 
contre-partie une tendance inverse à l'identification. La force de 
cette identification, à la fois subie et récusée, dans des proportions 
variables d’ailleurs, environne le sujet de modèles qu’il approuve 
ou qu'il réprouve. Elle peut intéresser ses activités les plus humbles 
ou les plus élevées et se produire aux différents niveaux de sa 
personnalité. L'influence qu’elle a sur l’évolution de celle-ci est 
évidemment considérable. 

Ainsi y a-t-il continuité, ou mieux unité, entre l’être organique 
et l’être psychique. Ce ne sont pas deux entités à étudier séparé- 
ment puis à mettre d'accord. Il n’y a pas non plus dépendance en 
quelque sorte mécanique de l’un vis-à-vis de l’autre. Ils s'expriment 
simultanément, à tous les niveaux de l’évolution, par les actions 
et les réactions du sujet et du milieu l’un sur l’autre. Le milieu 
le plus important pour la formation de la personnalité n’est pas le 
milieu physique, c’est le milieu social. Tour à tour elle se confond 
avec lui et s’en dissocie. Son évolution n’est pas uniforme, mais 
faite d’oppositions et d’identifications. Elle est dialectique. 


1 Dans ces derniers temps, différents auteurs ont étudié les méfaits de 
l’hospitalisme chez les nourrissons. 
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Summary 


Professor Wallon stresses here the difficulties which have entangled 
the study of personality in European countries, because of the subjective 
and idealistic line of thought which was suggested by philosophers like 
Descartes, Taine, Bergson, and more recently the existentialists. Their 
method results in cutting off the solidarity which really exists between the 
organic and the psychic sides of personality, as also between personality 
itself and the environment. 

He then applies these remarks to the special case of emotional behavior, 
the analysis of which has cost him so much time and work. Contrary to 
other modes of behavior, which consist in overt movements and aim at 
modifying the physical world, emotion is an expressive and subject-mould- 
ing process, whereby reacting to a given situation the individual pro- 
vokes among social partners similar or complementary attitudes. 

This interaction between the Self and the social milieu, is one of the 
chief factors which govern the progressive construction of personality. 
Through alternating identification and opposition, it takes a dialectical 
character, and shows the essential complementarity of the subject and the 
environment, contrary to the substantialistic and scholastic view of the 
past, which, reifying separately these non-autonomous entities, tried then 
vainly to reconcile and reunite them. 

It should be pointed out that, according to Dr Wallon, emotion 
corresponds to one of the four levels of behavior which progressively appear 
in the growing child, and form in the adult a hierarchical organisation : 


1. Impulsive behavior : reflex and automatic actions. 
2. Emotional behavior. 

3. Sensori-motor behavior. 

4. Projective behavior. 


More details on these four stages can be found in tome VIII of Ency- 
clopédie française, La vie mentale, composed under Dr Wallon’s supervision. 


Ù à 


RIBOT ET LE JACKSONISME 


par le DT Jean DEray 
Professeur de psychiatrie à la Faculté de Médecine de Paris 


On ne lit plus guère Ribot. Ses petits livres simples, rédigés 
dans une langue accessible à tous, sont réputés désuets. Personne 
ne conteste que le fondateur de la psychologie scientifique française 
ait exercé en son temps une influence considérable et ses derniers 
élèves, Pierre Janet et Georges Dumas, ont rendu à sa mémoire un 
juste hommage, mais les écoles récentes de psychopathologie 
semblent le méconnaître ou l’ignorer. Et pourtant, relisant d’affilée 
toute son œuvre, il m’a paru évident que plusieurs de nos concep- 
tions les plus modernes y sont explicitement contenues. Depuis 
quelques années, divers médecins et psychologues ont «exhumé », 
des textes anciens du neurologiste anglais Jackson, la notion de 
« dissolution » des fonctions nerveuses et mentales. Or je voudrais 
ici montrer qu’un demi-siècle auparavant Ribot avait été lui-même 
non seulement un jacksonien authentique, mais encore un véritable 
précurseur du néo-jacksonisme actuel. 


RIBOT ET JACKSON 


C’est une curieuse histoire que celle de ce philosophe, de forma- 
tion littéraire classique, qui au sortir de l’Ecole Normale où il avait 
eu pour maîtres Caro et Lachelier, décida de faire le procès de sa 
propre éducation ! et de se tourner vers l'étude des sciences, à 
l'exemple de Taine. En réaction contre les philosophies univer- 


1 « En France surtout, a-t-il écrit, grâce aux idées courantes dont notre 
éducation première nous a imbus et aux mauvaises habitudes d’esprit 
qu’elle nous a fait contracter, la seconde moitié de notre vie se passe à 
désapprendre ce que nous avons appris dans l’autre. » 
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sitaires de son temps, il a critiqué en termes vifs l’Eclectisme de 
Victor Cousint et conclu qu'il fallait retourner à l’école, mais 
cette fois à l’école des faits «précis, exacts, indiscutables ». De 
même que Taine, il chercha des modèles parmi les positivistes 
anglais et, dans sa préface au tableau de la psychologie anglaise, 
il annonça l’avènement d’une psychologie indépendante de la 
métaphysique. Son but serait de classer, réduire et ordonner en 
système les progrès des sciences physiques et naturelles, de la 
linguistique et de l’histoire, «masse immense de faits qui attend 
encore son Kepler ou son Newton». Ce philosophe se proposa 
donc d’étudier les problèmes psychologiques par les méthodes 
expérimentales dont Berthelot, Cournot, Claude Bernard, Renan, 
venaient de faire dans d’autres domaines des applications fécondes. 

Or, parmi les données d’expériences, le fait pathologique pré- 
sente pour le psychologue un intérêt tout particulier. Pour que la 
psychologie se constitue comme science, il ne suffit pas d’observer, 
il faut encore étudier les variations des phénomènes, ce qui repré- 
sente en quelque sorte une expérimentation. Claude Bernard avait 
démontré l'intérêt de la méthode pathologique en physiologie et 
conclu que les lois de la maladie ne sont pas foncièrement différentes 
de celles de la santé ; la même idée inspira Ribot dans le domaine 
de la psychologie. «Les dérangements morbides de l’organisme 
qui entraînent des désordres intellectuels, les anomalies, les mons- 
tres dans l’ordre pathologique sont pour nous des expériences 
préparées par la nature et d’autant plus précieuses qu'ici l’expéri- 
mentation est plus rare. » 

Malheureusement, n'étant pas lui-même médecin, il dut se 
borner à recueillir les observations faites par d’autres, mais il sut 
les choisir avec un remarquable discernement et en comprendre 
la signification souvent mieux que ceux qui les avaient rapportées. 
Rares sont en effet les praticiens qui ont la possibilité non seulement 
d'observer avec sagacité et de transcrire minutieusement leurs 

: RiBoT écrit à ce propos: «psychologie très superficielle, expression 
littéraire de vérités de sens commun, doctrine sans originalité, restant 
tout à fait à l’écart des découvertes de la science ». Il se montre également 
sévère pour le réalisme spiritualiste de Ravaisson, dont les méthodes sont 


«plus proches de celles de l’Art que celles de la Science. Aucune école n’a 
autant abusé des mots d’amour, de grâce et de liberté... ». 
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observations, mais aussi de méditer sur les lois générales qui se 
dégagent des cas particuliers : il y faut des dons exceptionnelle- 
ment réunis, les qualités de l’analyse et celles de la synthèse. 
Ribot le comprit mieux que personne et, souffrant de ne pouvoir 
utiliser que des documents de seconde main, il exigea des jeunes 
philosophes qui suivaient son enseignement qu'ils fissent leurs 
études de médecine. On sait combien cette initiative devait se 
révéler féconde. Quoi qu’il en soit, Ribot trouvait dans l’œuvre 
des aliénistes français, de Cabanis à Moreau de Tours, une ample 
moisson de faits qu’il ne manqua pas d'utiliser, mais le guide qu’il 
choisit pour le conduire dans le dédale de la psychopathologie 
fut le neurologiste anglais Hughlings Jackson. 

Je me suis souvent demandé pourquoi et comment Ribot, le 
premier en France et en avance de près d’un demi-siècle, avait 
aussitôt compris la valeur exceptionnelle des idées de Jackson 
pour l'intelligence de la psychologie normale et pathologique. Sans 
doute peut-on en partie l’expliquer par une formation commune, 
à savoir l'influence déterminante de la philosophie évolutionniste 
d’Herbert Spencer sur Jackson comme sur Ribot. 

Hughlings Jackson était un disciple de Spencer. Il s'était 
proposé d’appliquer la doctrine évolutionniste aux maladies 
nerveuses et mentales, conçues comme des dissolutions, c’est-à- 
dire comme des régressions de l’évolution. « La doctrine de l’évo- 
lution, écrivait Jackson, n’est pas simplement synonyme de 
darwinisme. Herbert Spencer l’applique à tous les ordres de phé- 
nomènes. L'application de cette loi au système nerveux est la plus 
importante pour les médecins. Il y a longtemps qu'il me semble 
que nos recherches sur les maladies du système nerveux seront 
facilitées si nous les considérons comme des régressions, c’est-à-dire 
comme des dissolutions. » Dès 1868, Jackson avait démontré que 
les troubles moteurs engendrés par une lésion du système nerveux 
consistent en une désorganisation des aspects les plus complexes, 
les plus volontaires et les plus différenciés de la fonction motrice 
qui se trouve ipso. facto réduite à ses aspects les plus simples, les 
plus automatiques et les moins différenciés. Dans une série de 
mémoires et en particulier dans ses Croonian Lectures (1884), il a 
édifié une théorie générale basée sur trois principes fondamentaux. 
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L'évolution suit une marche ascendante qui va des centres 
nerveux inférieurs, les plus simples, les plus automatiques, mais 
aussi les mieux organisés vers les centres nerveux supérieurs, les 
plus complexes, les plus volontaires mais aussi les moins organisés ?. 
La dissolution suit une marche descendante, allant du plus com- 
plexe, du plus volontaire et du moins organisé vers le plus simple, 
le plus automatique et le mieux organisé. Bref la dissolution suit un 
ordre inverse de celui de l’évolution, tel est le premier principe jack- 
sonien. Le second oppose aux dissolutions générales les dissolutions 
locales. Dans la dissolution générale, le système nerveux tout entier 
est sous la même influence nocive, mais les différents centres ner- 
veux ne sont pas également affectés, car les centres les plus élevés 
étant les moins résistants «se rendent » les premiers, les centres 
moyens mieux organisés résistent plus longtemps et les centres 
inférieurs les mieux organisés résistent le plus longtemps. Dans la 
dissolution locale, la maladie d’une partie du système nerveux 
n’entraîne qu’une régression locale de l’évolution dans la partie 
malade ; aussi peut-elle être unilatérale ou bilatérale et limitée 
à un système défini de centres et de voies sensorielles ou motrices. 
Quant au troisième principe, à savoir la distinction des symptômes 
négatifs et positifs, Jackson le formule en ces termes : «La sympto- 
matologie des maladies nerveuses a une condition double: dans 
chaque cas il y a un élément positif et un élément négatif. L’évolu- 
tion n'étant pas entièrement dissoute, un certain niveau d’évolu- 
tion persiste. Donc, dire «subir la dissolution » équivaut à dire 
«être réduit à un niveau inférieur de l’évolution ». Pour entrer 
en plus de détails, la perte du moins organisé, du plus complexe 
et du plus volontaire, implique la rétention du plus organisé, du 
moins complexe et du moins volontaire. » 

On conçoit donc que les maladies nerveuses puissent présenter, 
selon la profondeur de la lésion qui les engendre, différents tableaux 
cliniques représentant différents niveaux de dissolution, caracté- 
risés chacun par un aspect déficitaire ou négatif et par un aspect 
capacitaire ou positif, qui correspond aux capacités restantes. 
Celles-ci se manifestent d’autant mieux qu’elles ne sont plus 


1 L'organisation d’un centre nerveux est en raison inverse de sa com- 
plexité : le plus évolué est en même temps le moins résistant. 
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soumises au contrôle des instances supérieures qui, en règle géné- 
rale, les contiennent et les inhibent. Le système nerveux est en effet 
une intégration hiérarchique de niveaux d’évolution et chacune 
de ses désintégrations se traduira par la dissolution d’une instance 
subordonnante (aspect négatif) et la libération de l'instance 
subordonnée (aspect positif). On pourrait dire, afin de rendre 
moins abstraites ces considérations, que foute maladie nerveuse est 
une révolution; elle décapite la hiérarchie régnante et lui substitue 
des forces anarchiques dont les plus évoluées ne tardent pas à prendre 
le commandement et à substituer à l’ordre ancien un ordre nouveau 
reconstitué à leur profit. Le renversement du pouvoir est suivi d’une 
prise de pouvoir par les éléments opprimés qui oppriment à leur 
tour leurs subordonnés. Dans la vie des organismes, comme dans 
la vie des sociétés, la perspective évolutionniste est toujours celle 
d’une lutte pour la vie. 

Dès leur publication, les travaux de Jackson furent connus 
en France !. Mais leur véritable introducteur fut Ribot qui tenta 
tout aussitôt une application générale du jacksonisme à la psycho- 
pathologie. L'originalité que représentait pareille tentative il y a 
soixante-dix ans était incontestable et ce n’est certes pas la dimi- 
nuer que chercher à l’expliquer par l'influence de celui que Ribot 
tenait pour le plus grand philosophe de son temps : Herbert Spencer. 
Que Ribot ait eu « pour guide préféré Herbert Spencer » comme l’a 
précisé Taine, c’est un fait bien connu et en dehors de ses propres 
écrits, ses disciples l’ont maintes fois souligné ?. Telle était l’admi- 


1La Revue scientifique, du 19 février 1876, donna la traduction du 
mémoire On the anatomical, physiological and pathological investigations 
of epilepsis paru dans West Riding Asylum Reports (1873). 

2 J'en prendrai pour exemple le témoignage de Georges Dumas : «Ribot 
m'avait inspiré dans nos causeries une grande admiration pour Spencer 
qu’il avait traduit (avec A. Espinas) et qu’il était allé voir à Brighton. 
Un samedi de juillet 1900, à la Revue (la Revue philosophique, fondée en 
1876 par Ribot), comme je venais de soutenir mes thèses et lui disais mon 
désir de voyager un peu, il me dit : «Pourquoi n’allez-vous pas voir Spencer ?» 
Georges Dumas partit donc pour Brighton, mais n’y trouva pas Spencer 
qui était en voyage ; s’enquérant de ce philosophe célèbre, il fut très étonné 
de constater qu’il n’était guère connu dans sa ville. « Quand je contais à 
Ribot ma déconvenue et ma surprise que Spencer fût tellement ignoré à 
Brighton, il me dit: «Ne vous frappez pas. Si vous aviez demandé vers 
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ration de Ribot pour Spencer qu'il n’est rien d'étonnant à ce qu'il 
ait accueilli avec enthousiasme une œuvre aussi spencerienne que 
celle de Jackson : il y était en quelque sorte préparé. C’est à partir 
de cette perspective génétique, comparant aux lois de l’évolution 
normale d’une fonction celles de sa dissolution pathologique, qu'il 
allait édifier toute la partie psychopathologique de son œuvre 
pendant vingt années consécutives. Elle commence en 1881 avec 
les maladies de la mémoire, où apparaît pour la première fois en 
France une application originale des idées de Jackson, se continue 
avec les maladies de la volonté, les maladies de la personnalité, 
la psychologie de l’attention, la psychologie des sentiments (1896), 
l’essai sur les passions, l’essai sur l’imagination créatrice, la vie 
inconsciente et les mouvements, admirable suite où l’on a pu voir 
une véritable histoire naturelle de l’esprit humain. 

Quelqu'un qui ne se méprit pas sur le caractère jacksonien de 
l’œuvre de Ribot, ce fut Jackson. «La doctrine de l’évolution, 
écrivait-il dès 1884, gagne tous les jours de nouveaux disciples. » 
Et après avoir rappelé les travaux de Laycock sur l’activité 
réflexe du cerveau, de sir Charles Bell sur les degrés des ivresses 
et de Baillarger sur les dissolutions du langage, il ajoute : « Comme 
exemples de dissolution, je désire aussi parler avec le plus grand 
respect de l’œuvre originale et de grande valeur accomplie dans 
cette direction par Ribot. » 

Le succès des ouvrages de Ribot fut considérable et à travers 
eux de nombreux médecins et psychologues français eurent donc 
connaissance au moins indirecte de l’œuvre de Jackson. Taine 
salua les essais de Ribot comme l’annonce d’une psychologie nou- 
velle. Renan, qui y trouvait les prémisses d’une embryogénie de 
l'esprit humain dont il avait lui-même rêvé quand il composait 
dans ses années de jeunesse l’Avenir de la Science, introduisit ce 
«psychologue d’expériences » au Collège de France où fut créé 


1850 l’adresse d’Auguste Comte au n° 47 ou au n° 49 de la rue Monsieur- 
le-Prince, chez des voisins immédiats du même ordre que vos particuliers 
de Brighton, vous auriez eu probablement le même mécompte. Un proverbe 
hindou dit que le monde cesserait d’être s’il n’y avait pas toujours sans 
interruption dans la suite des temps un grand philosophe pour le porter 


dans sa tête, mais on peut porter le monde dans sa tête sans être connu 
dans son quartier. » 
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pour lui une chaire de psychologie expérimentale et comparée 
(1888). Alfred Binet, donnant en 1889 un tableau de la psychologie 
scientifique française, fit un bilan précis des tentatives de Ribot : 
«La méthode employée par M. Ribot dans ses admirables mono- 
graphies consiste à élucider les mécanismes normaux par un appel 
à la pathologie mentale. Dans ses études de psychologie patho- 
logique, le point sur lequel il a particulièrement insisté et qui a pris 
prééminence est la loi de dissolution mentale. Cette loi peut être 
considérée comme la clef de voûte de l'édifice qu’il a construit. » 
Et Pierre Janet, disciple de Ribot et son successeur dans la chaire 
du Collège de France, a écrit que les essais psychopathologiques 
de son maître avaient été pendant longtemps le «bréviaire des 
psychologues et des médecins ». 

Cependant, après Ribot, on ne parla plus guère de Jackson dans 
la psychologie française jusqu’à ces dernières années. Après un 
long silence, on a alors assisté à une véritable floraison du jack- 
sonisme, mais il semble que dans l’enthousiasme de la renaissance 
on ait quelque peu oublié les conditions de la naïssance, et c’est 
ainsi que le nom et l’œuvre de Ribot n’ont guère été rappelés à 
cette occasion. 


AR 


RIBOT ET LES PRINCIPES JACKSONIENS 


Le principe fondamental de Jackson, qui sous-tend son œuvre 
entière, est celui de la hiérarchie des fonctions nerveuses qu’organise 
dans un ordre défini l’évolution et que désorganise dans un ordre 
inverse la dissolution. Mais les deux autres principes : distinction 
des dissolutions générales et locales d’une part, distinction des 
symptômes négatifs et positifs d’autre part, ont aussi leur impor- 
tance qui n’a nullement échappé à Ribot. 

Ribot écrit dans son introduction aux Maladies de la Volonté: 
« Dans ces dernières années, plusieurs auteurs, surtout à l'étranger, 
ont exposé en détail certaines parties de la psychologie d’après le 
principe de l’évolution. I1 m’a semblé qu’il y aurait quelque profit 
à traiter ces questions dans le même esprit mais sous une autre 
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forme — celle de la dissolution. » Et il rattache ses études à celles 
de Jackson en ces termes : « En 1868, Hughlings Jackson, étudiant 
certains désordres du système nerveux, fit remarquer, le premier, je 
crois, «que les mouvements et facultés les plus volontaires et les plus 
spéciaux sont atteints tout d’abord et plus que les autres». Ce «prin- 
cipe de dissolution » ou «de réduction à un état plus automatique» fut 
posé par lui comme le corrélatif des doctrines d'Herbert Spencer 
sur l’évolution du système nerveux !. » Il est remarquable que 
lorsque Ribot, dans ses études de psychopathologie, fait allusion 
à la théorie évolutionniste proprement dite de l’évolution des 
espèces, il ne la cite qu'avec prudence ?. Son point de vue est une 
perspective génétique de l’évolution et de la dissolution de l’orga- 
nisme humain. 

Après avoir pris divers exemples empruntés à Jackson de 
désorganisation des mouvements dans les paralysies #, les ivresses, 
les convulsions, démontrant tous que la dissolution va du complexe 
au simple et du volontaire à l’automatique, Ribot se propose 
d'appliquer cette notion à la dissolution même des activités de 
l'esprit. Il ne se dissimule pas que cette application d’une loi 
biologique à la psychologie peut sembler audacieuse, mais « ceux 
qui traitent la psychologie en science naturelle n’y trouveront rien 


1 Maladies de la Volonté, p. 151. 

2 Il écrit par exemple: « Dans le développement des espèces (si l’on 
admet la théorie de l’évolution), pendant des siècles les formes inférieures 
de l’activité mentale existèrent seules. » (Maladies de la Volonté, p. 105.) 

3 Le cas le plus simple que prend JACKSON comme exemple est, dit 
R1B07T, celui de « l’hémiplégie commune par lésion du corps strié. Un caiïllot 
sanguin a fait pour nous une expérience. Nous voyons que le patient, dont 
la face, la langue, le bras et la jambe sont paralysés, a perdu les mouvements 
les plus volontaires d’une partie de son corps, sans perdre les plus auto- 
matiques ». « L'étude des cas d’hémiplégie nous montre en effet que les 
parties externes qui souffrent le plus sont celles qui, psychologiquement 
parlant, sont le plus sous le commandement de la volonté, et qui, phy- 
siologiquement parlant, impliquent le plus grand nombre de mouvements 
différents, produits avec le plus grand nombre d’intervalles différents, 
au lieu d’être simultanés comme des mouvements automatiques. Si la 
lésion est plus grave et si elle atteint non seulement les parties plus volon- 
taires du corps (face, bras, jambe), mais celles qui sont moins volontaires 
(perte de certains mouvements des yeux et de la tête et d’un côté de la 
poitrine) on trouve que les parties les plus volontaires sont beaucoup plus 
paralysées que les autres. » (Maladies de la Volonté, pp. 151-152.) 
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à redire ». C’est donc dans cette perspective jacksonienne qu'il va 
analyser les unes après les autres les fonctions psychiques. Je me 
bornerai à deux exemples, l’un qui ouvre le cycle concerne la dissolu- 
tion de la mémoire et l’autre qui le clôt, la dissolution des senti- 
ments. 


Ribot étudie la mémoire en montrant qu’on n’en peut com- 
prendre la nature sans suivre l’histoire de son évolution et de sa 
dissolution. C’est, dit-il, un processus d’organisation à degrés 
variables compris entre deux limites extrêmes: l’état nouveau, 
l'enregistrement organique. Sa destruction suit une loi qui consiste 
en une régression du plus nouveau au plus ancien, du complexe 
au simple, du volontaire à l’automatique, du moins organisé au 
mieux organisé. Telle est la loi dite de Ribot mais dont lui-même 
a souligné le caractère jacksonien : «Cette loi, si générale qu’elle 
soit par rapport à la mémoire, n’est qu’un cas particulier d’une loi 
encore plus générale, — d’une loi biologique. (...) Hughlings Jackson 
le premier a montré en détail que les fonctions supérieures, com- 
plexes spéciales, volontaires du système nerveux disparaissent les 
premières et que les fonctions inférieures, simples, générales, auto- 
matiques disparaissent les dernières. Nous avons constaté ces 
deux faits dans la dissolution de la mémoire: le nouveau périt 
avant l’ancien, le complexe avant le simple. La loi que nous avons 
formulée n’est donc autre chose que l’expression psychologique 
d’une loi de la vie et la pathologie nous montre à son tour dans la 
mémoire un fait biologique 1. » 

De même dans la Psychologie des Sentiments, Ribot, après avoir 
présenté un tableau général de l’évolution de la vie affective, 
dresse le tableau de sa dissolution. Elle ne se produit pas au hasard, 
variant d’un homme à un autre, mais suit une marche régulière 
et réductible à une formule qu’on peut assimiler à une loi. 

La disparition des sentiments, quand elle se fait peu à peu et 
d’une manière continue par l'effet de l’âge ou de quelque maladie 
à évolution lente, va du supérieur à l’inférieur, de l'adaptation 
complexe à l'adaptation simple, en rétrécissant peu à peu le champ 
de la vie affective. Il distingue dans cette déchéance quatre phases 


1 Maladies de la Mémoire, p. 99. 
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marquées par la disparition successive des émotions désintéressées, 
altruistes, ego-altruistes, purement égoïstes. Le travail de la 
dissolution attaquant l'édifice par le sommet renverse l’un après 
l’autre tous ses étages en descendant jusqu'aux fondations !, 
Dans cette étude, Ribot ne prend pas pour guide Jackson, car 
Jackson ne s’est pas occupé de ce problème, mais l’ordre de dispa- 
rition des sentiments qu’il indique correspond en sens contraire 
à l’ordre d’apparition qu'avait indiqué Spencer et se situe toujours 
dans la même perspective évolutionniste. 

Bref, de la pathologie de l'intelligence à celle de l’affectivité, 
Ribot a constamment appliqué la loi de dissolution mentale, dont 
il a fait une loi de psychopathologie générale vérifiant le premier 
principe jacksonien. 

Ribot a parfaitement compris l'intérêt de l’opposition faite 
par Jackson entre dissolutions générales et locales, mais il a préféré 
à cette dernière dénomination celle de dissolutions partielles. Il la 
légitime par une certaine réserve, tout à fait conforme à nos idées 
actuelles, à l'égard des localisations cérébrales étendues dans un 
sens étroit et purement statique. C’est ainsi qu’à propos des 
mémoires partielles ou, «comme disent certains auteurs, locales », 
il écrit : «Nous acceptons volontiers cette dernière dénomination, 
à condition qu’on n'oublie pas qu'il s’agit ici d’une localisation 
disséminée, suivant cette hypothèse des associations dynamiques 
dont nous avons si souvent parlé. On a comparé la mémoire à un 
magasin où toutes nos connaissances seraient conservées dans des 
casiers. Si l’on veut conserver cette métaphore (...)chaque mémoire 
particulière a une escouade d'employés chargés d’un service spécial, 
exclusif. L’une de ces escouades peut être supprimée sans que le 
reste du service en souffre d’une manière choquante?.» La récente 
expérience de la chirurgie cérébrale confirme la justesse de cette 
remarque. 

À propos des dissolutions locales, Jackson avait précisé que 
«la maladie peut attaquer principalement soit les éléments sen- 
soriels, soit les éléments moteurs ». Une stricte application du 


1 Psychologie des Sentiments, pp. 416 et suiv. 
? Maladies de la Mémoire, pp. 111-112. 
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principe jacksonien aux amnésies partielles devait aboutir à 
distinguer des amnésies sensorielles ou agnosies et des amnésies 
motrices ou apraxies. Mais Ribot ne connaissait en 1881 ni les 
agnosies ni les apraxies, il ne connaissait que les travaux «des 
médecins bien peu nombreux qui ont étudié la psychologie de 
l’aphasie», et, en se basant sur ces observations, en particulier sur 
celles de Jackson, il n’en a pas moins ébauché l’étude de la disso- 
lution des aspects sensoriels et moteurs du langage 1. Et il a montré 
que dans les dissolutions partielles de la mémoire, comme dans ses 
dissolutions générales, la destruction descend progressivement de 
l’instable au stable ?. La marche de l’amnésie suit la ligne de la 
moindre résistance, c’est-à-dire de la moindre organisation. 

À propos du problème des hallucinations, Ribot remarque : 
« Presque toujours tout se borne à une aliénation (au sens étymolo- 
gique) de certains états de conscience que le moi ne considère pas 
comme siens, qu’il objective, qu'il place en dehors de lui et à qui 


1 Son étude des amnésies partielles est divisée en deux parties. La 
première étudie la perte de certaines « variétés de mémoire » telle la mémoire 
visuelle. RiBoT ajoute que «ces remarques sont applicables à l’ouiïe, à 
l’odorat, au goût et à ces formes diverses de la sensibilité que l’on comprend 
sous le nom général de toucher, en un mot à toutes les perceptions des sens». 
La seconde étudie « une forme d’amnésie partielle : celle des signes », mais 
sous un angle bien particulier «comme une maladie de la mémoire motrice» 
(p. 122) tout en précisant que chez bien des aphasiques «l’amnésie n’est plus 
limitée aux seuls éléments moteurs » (p. 128). 

2 Dans son étude de la dissolution du langage, RiBoT a montré qu’elle 
suivait un ordre inverse de celui de son évolution. Elle attaque d’abord le 
langage rationnel, descendant des noms propres aux noms communs, de 
là aux adjectifs et aux verbes, allant du particulier au général. Elle attaque 
ensuite le langage émotionnel, les phrases exclamatives, les interjections, 
les jurons, et RIB0T rappelle ici les observations de JACKsoNn : « Des apha- 
siques complètement privés de la parole, incapables d’articuler un seul mot 
volontairement, peuvent proférer non seulement des interjections, mais 
des phrases toutes faites, de courtes locutions usuelles, propres à exprimer 
leur colère, leur dépit ou à déplorer leur infirmité» (p. 136). Elle attaque enfin 
le langage des gestes. « Hughlings Jackson qui a étudié ce point avec soin 
note que certains aphasiques ne peuvent ni rire, ni sourire ni pleurer...» 
«Cette marche destructrice suit un ordre rigoureux, — du moins organisé au 
mieux organisé, du plus complexe au plus simple, du moins automatique au 
plus automatique (...). La loi générale de révision (peut) être répétée ici 
et ce n’est pas l’une des moindres preuves de son exactitude que de la voir 
se vérifier pour le cas d’amnésie partielle le plus important, le plus systé- 
matique, le mieux connu ». 
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il finit par attribuer une existence propre mais indépendante de 
la sienne 1.» Ces faits nous montrent «un commencement de dis- 
solution de la personnalité ». Ribot les appose aux hallucinations 
sans dissolution de la personnalité. « Tant que le consensus qui la 
constitue n’a pas disparu, ne s’est pas scindé en deux ou n’a pas 
aliéné une partie de lui-même, il n’y a pas de maladie propre de la 
personnalité: les troubles sont secondaires et superficiels ?.» En 
somme le premier ordre de troubles correspond à une dissolution 
générale, le second à une dissolution partielle et locale. « Il doit y 
avoir, précise-t-il, des causes anatomiques et physiologiques mal- 
heureusement inconnues dont la découverte résoudrait le pro- 
blème.» Ce texte constitue une anticipation remarquable de l’ac- 
tuelle distinction entre l’hallucination, véritable délire correspon- 
dant à une dissolution générale de la personnalité, et l’hallucinose, 
phénomène partiel et local dû à l’irritation des centres sensoriels. 
Celle-ci est un trouble de la perception, «un fait d’esthésie », celle-là 
un trouble du jugement, «un fait de croyance ». 

Les progrès des localisations cérébrales, dus surtout à la chi- 
rurgie nerveuse, prouvent combien Ribot avait été avisé en substi- 
tuant à la distinction faite par Jackson entre dissolutions générales 
et locales, celle entre dissolutions générales et partielles. En effet, 
il est aujourd’hui démontré qu’une dissolution générale de cer- 
taines fonctions psychiques peut relever d’un mécanisme local. 
Ribot semble en avoir eu l'intuition à propos des maladies de la 
volonté. Rappelant que dans les lobes frontaux existent des cen- 
tres d’arrêt pour les opérations intellectuelles et que, d’après 
Jackson, les lobes frontaux «représentent par rapport aux autres 
centres, des combinaisons et coordinations plus complexes, 
étant ainsi une représentation de représentations 8 »; il ajoutait : 
«Malheureusement, les travaux poursuivis avec tant d’ardeur sur 
les localisations cérébrales se sont surtout attachés aux régions 
motrices et sensitives, qui, on le sait, laissent en dehors la plus 
grande partie de la région frontale 4». Or les lésions des lobes pré- 


1 Maladies de la Personnalité, p. 110. 
8,]bid,, p. 109. 

Ibid p, 165: 

4 Maladies de la Volonté, p. 91. 
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frontaux ou leur ablation chirurgicale déterminent une dissolution 
générale de la volonté caractérisée par la perte de l'initiative. D’autre 
part Ribot écrivait à propos des conditions cérébrales de la con- 
science : «La physiologie nous apprend que la production de l’état 
de conscience, état intermittent, est toujours lié à l’activité du 
système nerveux, en particulier du cerveau. Si l’on pouvait établir 
que toutes les fois que certaines conditions physiologiques existent, 
la conscience apparaît; que toutes les fois qu’elles disparaissent, 
elle disparaît ; que toutes les fois qu’elles varient, elle varie ; ce ne 
serait plus une hypothèse, mais une vérité scientifique. Nous en 
sommes bien loin. » Or si l’on admet, comme je l’ai soutenu dans 
divers ouvrages !, que du point de vue psycho-physiologique la 
conscience peut être assimilée à la fonction vigile (être conscient 
c’est être vigilant, être inconscient c’est être endormi et les degrés 
de la conscience sont les degrés de la vigilance), elle se trouve étroi- 
tement dépendante du dispositif cérébral qui règle les oscillations 
de la veille et du sommeil et qui est situé dans le diencéphale. Une 
altération toute locale à ce niveau engendre le sommeil qui est 
le type même d’une dissolution générale. La conscience s’éteint 
alors, par exemple sous le stylet du neuro-chirurgien qui touche 
ce centre, «comme la flamme d’une bougie qu’on souffle ? ». 

La distinction jacksonienne des symptômes négatifs et positifs 
a été constamment appliquée par Ribot, et par exemple à propos 
des dissolutions de la mémoire, de la conscience, de la volonté. 

Dans la dissolution générale de la mémoire, c’est à la faveur de 
la disparition des souvenirs récents (symptôme négatif) que se 
manifeste au premier plan la réapparition des souvenirs anciens 
(symptôme positif). Ribot écrit: «La loi de régression nous a 
permis d’expliquer la reviviscence extraordinaire de certains sou- 
venirs, comme un retour de l'esprit en arrière, à des conditions 
d'existence qui semblaient à jamais disparues*» ; et il précise encore 


1 La Psycho-physiologie humaine (P. U. K.). L’électro-choc et la Psycho- 
physiologie (Masson). 

2 Cette belle comparaison est due à Ugo CERLETTI. Le mot de « commu- 
tateur » revient souvent sous la plume de BERGsonN lorsqu'il expose le 
fonctionnement du cerveau (H. BERGsoN, La Conscience et la Vie, 1911). 

3 Maladies de la Mémoire, p. 165. 
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plus clairement à propos de certaines hypermnésies: «L’hypermnésie 
ne serait donc que le résultat de conditions toutes négatives ; ce 
serait comme une voix faible qui ne peut se faire entendre que quand 
les gens au verbe haut ont disparu 1». De même dans la dissolution 
partielle de la mémoire que représente certaine amnésie des 
signes, c’est à la faveur de la dissolution du langage rationnel 
(symptôme négatif) que s’émancipe le langage émotionnel 
(symptôme positif). 

Dans les dissolutions de la conscience, c’est à la faveur de la 
disparition des niveaux de conscience les plus élevés (symptôme 
négatif) que se manifestent les états que Jackson désigne sous le 
nom d’automatisme mental (symptôme positif). Ribot rappelle 
les cas d’automatisme mental épileptique rapportés par Jackson 
et interprète lui aussi ces faits en les comparant au rêve ?. «Le 


1 Maladies de la Mémoire, p. 147. 

2 RiBoT résume ainsi certaines observations d’automatisme mental, 
constaté par JAcKson chez des épileptiques. « Un employé de bureau se 
retrouve à son pupitre, les idées un peu confuses, sans autre malaise. Il se 
souvient d’avoir commencé son repas au restaurant ; à partir de ce moment, 
tout souvenir lui fait défaut. Il revient au restaurant, il apprend qu’il a 
mangé, qu’il a payé, qu’il n’a pas paru indisposé et qu’il s’est remis en 
marche vers son bureau. Cette absence avait duré environ trois quarts 
d'heure. Un autre épileptique, pris d’une attaque, tombe dans une boutique, 
se relève et s’enfuit en laissant son chapeau et son carnet. « On me retrouve, 
dit-il, à un demi-kilomètre de là ; je demandais mon chapeau dans toutes 
les boutiques, mais je n’avais pas conscience de ce que je faisais, et je ne 
revins à moi qu'au bout de dix minutes en arrivant au chemin de fer» 
(pp. 54-55). RiB0T cite des exemples d’automatisme mental qui témoignent 
les uns d’une certaine conscience, les autres d’une abolition de la con- 
science. Comment interpréter ces dissolutions de la conscience et ces auto- 
matismes mentaux? En les comparant au rêve. 

« Rapprochons, dit-il, du rêve l’état mental des épileptiques » (p. 58). 
Et il prend pour modèle encore une fois JACKSON. «Un de ses malades, âgé 
de dix-neuf ans et peu suspect de dogmatiser sur la question, a trouvé 
spontanément la même expression. A la suite de son accès, dit Jackson, 
il se coucha. Une fois couché, il dit (parlant à un ami imaginaire) : «Attends 
un instant, William, je viens. » Il descendit, ouvrit les portes, sortit en che- 
mise. Le froid du pavé le fit revenir à lui; alors son père le toucha. Il dit : 
« Ah ! très bien, j’ai fait un rêve », et il se recouche. » 

La conscience, remarque RiBoT, a pendant la plupart des rêves un 
minimum d'intensité. « Les états de conscience qui constituent le rêve 
sont extrêmement faibles. Ils paraissent forts, non parce qu’ils le sont en 
réalité, mais parce qu'aucun état fort n'existe pour les rejeter au second plan. 
Dès que l’état de veille recommence, tout se remet à sa place. Les images 
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désordre mental qui suit l’accès me paraît très bien défini par 
Jackson lorsqu'il l’appelle un rêve épileptique. » C’est également 
sous l’angle de la dissolution libération qu’il étudie les somnambu- 
lismes ! caractérisés par l’exagération de l’activité inférieure qui 


s’effacent devant les perceptions, les perceptions devant un état d’attention 
Soutenue... » Peut-on exprimer avec plus de clarté le fait que la disparition 
de l’état fort (aspect négatif) est la condition de l’apparition ou du renfor- 
cement de l’état faible (aspect positif). 

Ainsi RIBoT considère l’automatisme mental des épileptiques dans la 
stricte perspective jacksonienne de la distinction des symptômes négatifs 
et des symptômes positifs et les rapproche du rêve. Mais il va encore plus 
loin car cette explication sur le plan psychologique il la propose aussi sur 
le plan physiologique, toujours en citant JAcKson : «Suivant Hughlings 
Jackson, «l’automatisme mental provient d’un excès d’action des centres 
nerveux inférieurs qui se substituent aux centres supérieurs ou centres 
dirigeants ». Nous n’aurions ici qu’un cas particulier d’une loi physiologique 
bien connue : le pouvoir excito-moteur des centres réflexes augmente, quand 
leur connexion avec les centres supérieurs est rompue » (pp. 59-60). En somme 
l’automatisme mental correspondrait sur le plan psychologique à l’auto- 
matisme cérébral sur le plan physiologique. 

1 RiBOT distingue un somnambulisme provoqué et un somnambulisme 
spontané et note que «cet état varie chez le même individu du simple 
assoupissement à la stupeur profonde » (Maladies de la Volonté, p. 136). Dans 
le somnambulisme provoqué, «l’hypnotisé est un automate » (p. 140). «Sou- 
vent ici, note-t-il, l’automatisme est d’un ordre supérieur: la série des 
états suscités est longue et chaque terme de la série est complexe. » Il existe 
donc divers degrés de la conscience : « À la période d’engourdissement, la 
conscience est conservée, et cependant il y a un commencement d’automa- 
tisme très manifeste. » La conscience est en effet « seulement engourdie, 
non tout à fait endormie ». Il reviendra sur sa conception des degrés de la 
conscience dans La Vie inconsciente et les mouvements. Prenant comme 
point culminant de la conscience claire l’état d'attention intense, concentré, 
donnant la plénitude de la connaissance, on peut, par des affaiblissements 
successifs, parcourir des degrés dont nul ne fixera le nombre: conscience 
moyenne, conscience marginale, états crépusculaires (La Vie inconsciente 
et les Mouvements, p. 77). 

Ainsi RiB0T a vu la réalité d’une série hiérarchisée de niveaux de 
conscience, allant du niveau le plus élevé et le plus volontaire que représente 
l'attention, jusqu’à son niveau le plus inférieur et le plus automatique. 
Quels que soient ces degrés, «en descendant dans une obscurité toujours 
croissante, on arrive à un moment où les psychologues se divisent en deux 
camps. Les uns admettent la persistance d’une conscience infinitésimale 
et imperceptible. Les autres rejettent cette assertion théorique et sans 
preuves : ils admettent un moment où la conscience devient zéro. Pour 
nous, ce qui persiste. » et RiBoT précise que ce qui, d’après lui, persiste, 
c’est l'inconscient dont il donne une conception toute dynamique sur laquelle 
nous aurons à revenir. 
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va toujours de pair avec l’affaiblissement de l’activité supérieure, 
et il renouvelle la comparaison avec le rêve assimilant la mémoire 
d'état second à état second à la mémoire de rêve à rêve. « Dans le 
somnambulisme, les événements des accès antérieurs oubliés 
pendant la veille reviennent avec l’état d’hypnotisme. J'ai souvent 
remarqué qu’au moment de m’endormir, un rêve de la nuit pré- 
cédente, jusque-là totalement oublié, me revient en mémoire. 
Quoique je n’aie vu ce fait mentionné dans aucun travail sur le 
rêve, je doute qu’il me soit particulier. » 

Dans les dissolutions de la volonté, c’est à la faveur de la dispa- 
rition des activités volontaires de l’esprit (symptôme négatif) que 
se manifestent les activités automatiques (symptôme positif). 
Ribot définit la volonté comme une puissance de coordination et 
d’arrêt dont le défaut ou aboulie fait apparaître des impulsions 
irrésistibles. En d’autres termes, l’aboulie (symptôme négatif) 
conditionne les impulsions (symptôme positif) ! C’est là une pre- 
mière ébauche de la théorie que Janet développera plus tard sous 
le nom de psychasthénie ?. 


1«En rapprochant l’aboulie des impulsions irrésistibles, on notera 
que la volonté fait défaut par suite de conditions tout à fait contraires. 
Dans un cas, l'intelligence est intacte, l'impulsion manque. Dans l’autre, 
la puissance de coordination et d'arrêt faisant défaut, l'impulsion se dépense 
tout entière au profit de l’automatisme. » (Maladies de la Volonté, p. 92). 

RiB0T précise que la volonté, puissance de coordination, est aussi «une 
puissance d’arrêt, ou pour parler le langage de la physiologie, un pouvoir 
d’inhibition » (p. 13). C’est de ce point de vue qu’il rapproche de l’impul- 
sion l’idée fixe avec obsession qui est elle aussi un aspect positif du symp- 
tôme négatif qu’est la dissolution de la volonté. « Dans l’ordre pathologique 
nous constatons l’existence d’une idée fixe dont le résultat est un arrêt. 
Ce n’est pas là comme certains médecins l’ont soutenu avec insistance une 
exaltation de la volonté, c’en est au contraire l’absence » (p. 124). 

? Dès sa thèse sur l’ Automatisme psychologique, Pierre JANET avait 
proposé une hiérarchie des fonctions mentales basée sur l’opposition de 
l’activité conservatrice et de l’activité de synthèse. Plus tard, et en parti- 
culier dans La Force et la Faiblesse psychologiques, il a défini les opérations 
mentales par rapport à la notion de tension psychologique, distinguant 
les opérations de basse tension, où l’unité mentale est faible et où fait défaut 
la fonction du réel, et les opérations de haute tension, où domine la fonction 
du réel et où la synthèse mentale est forte. Dans ses études sur les névroses 
et en particulier la psychasthénie, il a montré que les opérations mentales 
qui exigent une haute tension psychologique sont supprimées ou diminuées, 
tandis que celles qui n’exigent qu’une basse tension psychologique sont 
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«A l’état naturel, écrit Ribot, le désir tend à se satisfaire 
immédiatement, c’est là sa loi et elle est inscrite dans l’organisme. 
La pathologie nous fait voir que cette forme d'activité augmente 
quand la volonté faiblit, persiste quand elle disparaît.» Il en donne 
de multiples exemples, et prend pour point de comparaison, à la 
façon de Jackson, l'ivresse !, Qu'est-ce en effet que l'ivresse sinon 


non seulement conservées, mais même exagérées. On peut voir dans sa 
hiérarchie des fonctions psychiques et dans son explication de l’exagération 
de l’activité inférieure par une diminution de l’activité supérieure des idées 
voisines de celles de Jackson, et H. Ey l’a souligné dans son parallèle 
Janet et Jackson. 

Cependant comme JANET l’a lui-même précisé, il n’a guère été influencé 
par JACKSON. Il disait que le neurologiste anglais avait seulement traduit 
dans le langage de la physiologie des notions depuis longtemps acquises 
dans le langage de la psychologie française. Il se rattachait à une lignée 
qu’on pourrait appeler pré-jacksonienne, celle de JourFroy (1828) dont les 
travaux sur la hiérarchie des facultés et leur dissolution par suppression 
de contrôle supérieur, ont inspiré l’œuvre de MoREAU DE Tours et surtout 
de BAILLARGER sur la dissolution des fonctions psychologiques et leur 
fonctionnement automatique. Pierre JANET s’en est expliqué dans la préface 
qu’il a bien voulu écrire à ma thèse de philosophie sur les dissolutions de 
la mémoire (1941), préface qui me semble d’un grand intérêt pour l’histoire 
de la notion de dissolution. Il est cependant un philosophe dont on ajouterait 
volontiers le nom à ceux que cite Pierre JANET: c’est MAINE DE BIRAN 
dont l'influence sur le mouvement pré-jacksonien me paraît avoir été 
considérable, à la fois sur JourFroy, donc sur BAILLARGER, et sur LARO- 
MIGUIÈRE, donc sur EsquiroL. C’est MAINE DE BIRAN qui a restauré le 
rôle de l’affectivité et du vouloir dans la vie psychique et a substitué aux 
explications mécanicistes de l’esprit une conception dynamique. Sa des- 
cription des états qu’il désigne sous le nom de « sommeils de la pensée » 
pourrait être traduite dans le vocabulaire de JANET par un affaiblissement 
des activités de synthèse et un renforcement de l’activité automatique, 
ou dans celui de JAcKsoN par une dissolution-libération. 

1 Dans les ivresses, écrit RIBOT, «le pouvoir de coordination du cerveau 
devient nul ou éphémère », ainsi que le pouvoir d’arrêt, et les impulsions 
s’exagèrent. « La coordination consistant à la fois à faire converger certaines 
impulsions vers un but et à arrêter les impulsions inutiles ou antagonistes, 
comme les réflexes sont exagérés ou violents, il faut en conclure que le pou- 
voir d’arrêt est lésé et que son rôle dans la constitution et le maintien de 
l’activité volontaire est capital... » (Maladies de la Volonté, p. 88.) Et voici 
l’explication physiologique : « Le mécanisme de l’envahissement de livresse 
est fort discuté. On admet en général qu’il commence par le cerveau, puis 
agit sur la moelle épinière et le bulbe » (p. 87). RiB0T rappelle que «dans 
les lobes frontaux existent des centres d’arrêt pour les opérations intellec- 
tuelles » (p. 91). IL compare à l'ivresse alcoolique «les ivresses du ha- 
chisch et de l’opium» (p. 102) et cite l’œuvre de MorEAU DE Tours dont 
il remarque l'intérêt psychopathologique. 
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une dissolution du pouvoir d’arrêt et de coordination du cerveau 
permettant la libération des impulsions? De l'ivresse, il rapproche 
les états d’exubérance cérébrale que l’on observe dans la manie 
où, malgré l’exaltation apparente des facultés, le pouvoir de diriger 
les idées fait défaut. Aussi, loin de représenter un haut niveau 
d'activité, la manie est-elle en réalité le triomphe de l’automatisme 
cérébral, livré à lui-même et libre de tout frein!. L’ivresse ou 
la manie réalisent à l’état aigu des dissolutions de la volonté dont 
certaines formes de déséquilibre mental nous donnent des exemples 
à l’état chronique?. «On invoque alors, dit Ribot, la dégénérescence. 
Prenons ce mot vague comme synonyme de dissolution ou de 
régression. L'idéal de l’hérédité, principe de conservation, c’est: 
de transmettre une organisation à tendances harmoniques et 
convergentes. » La dissolution a un caractère régressif et entraîne 
une rupture d’équilibre en faveur d’une ou plusieurs tendances. 
Mais pourquoi telle tendance a-t-elle prédominé ?? « Quelles causes 


1 Psychologie de l’ Attention, p. 118. Dans l’état d’exubérance cérébrale, 
écrit R1B0T, « l'individu se sent débordé par le flux incoercible de ses idées, 
et le langage n’est pas assez rapide pour rendre la rapidité de la pensée ; 
mais en même temps le pouvoir de diriger les idées devient de plus en plus 
faible ». Et RiBoT cite de nouveau MoREAU DE Tours et son ouvrage 
Du Hachisch et de l’Aliénation mentale (Maladies de la Volonté, p. 103). 
« Entre cet état et l’attention, il y a un antagonisme complet : l’un exclut 
l’autre. Il n’est d’ailleurs qu’un cas particulier de l’exagération des réflexes, 
seulement il s’agit ici de réflexes psychiques ; en d’autres termes, tout 
état de conscience actuel tend à se dépenser et il ne peut le faire que 
de deux manières: produire un mouvement, un acte, ou bien réveiller 
d’autres états de conscience suivant les lois de l’association. Ce dernier cas 
est un réflexe d’ordre plus complexe, ou réflexe psychique, mais il n’est 
comme l’autre qu’une forme de l’automatisme. » 

? En dehors du déséquilibre mental, RiB0T prend le type des dissolu- 
tions chroniques mais progressives de la volonté dans les lésions des cir- 
convolutions frontales (Maladies de la Volonté, p. 91). On y observe «une 
perte presque totale de la volonté, réduisant l’être à l’automatisme, tout 
au moins à cet état où l’activité instinctive réflexe règne à peu près seule 
sans arrêt possible ». Dans ces cas, «la dissolution suit une marche régressive 
du plus volontaire et du plus complexe au moins volontaire et au plus 
simple, c’est-à-dire à l’automatisme » (p. 151). « La forme de coordina- 
tion la plus haute est la plus instable. Cette loi de dissolution qu’est-elle 
d’ailleurs, sinon un cas de cette grande loi biologique déjà signalée à propos 
de la mémoire » (p. 161) et rapportée à Hughlings JACKSON. 

3 Psychologie des Sentiments, p. 366. 
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ont déterminé la régression dans un sens particulier: homicide 
chez l’un, suicide chez l’autre, kleptomanie chez l’un, érotomanie 
chez l’autre? » C’est alors qu’il propose une explication purement 
psychologique qu’il me paraît important de mettre en valeur. En 
effet, il a vu que dans l’automatisme mental, quelle que soit sa 
forme, règne des images ou des impulsions, se projette la vie de 
l'inconscient avec ses instincts, ses tendances, ses forces latentes, 
bref «l'inconscient dynamique »; en ce sens il a été un véritable 
précurseur du néo-jacksonisme et, dépassant Jackson, il a rejoint! 
Freud. 


IT. 


LE NÉO-JACKSONISME DE RIBOT 


Le néo-jacksonisme n’est pas seulement une résurrection du 
jacksonisme, il en est aussi une évolution. Il se propose en effet de 
mettre en évidence Je rôle primordial que jouent, dans l’organisation 
et la désorganisation des fonctions, le dynamisme instinctif et les 
forces de l'inconscient, autrement dit d’intégrer à l’œuvre de 
Jackson les découvertes de Bergson et de Freud. C’est ainsi que 
C. von Monakow et R. Mourgue, dont l’ouvrage sur « Intégration et 
désintégration de la fonction » (1928) constitue le véritable mani- 
feste du néo-jacksonisme, développent un point de vue neuro- 
biologique dont seulement « deux hommes avaient aperçu nette- 
ment les grandes lignes : Hughlings Jackson et Bergson ?». Pour 


1 L’a-t-il précédé ? La Psychologie des Sentiments date de 1896 et RIB0T 
n’y mentionne pas le nom de FrEuD». Celui-ci n’est cité par lui que beau- 
coup plus tard, dans la préface à La Vie Inconsciente et les Mouvements qui 
parut en 1914. En 1896 R1BoOT avait-il eu connaissance de l’ouvrage de 
BrEuUER et FreuDp Studien über Hysterie -qui parut en 1895 ? Rien ne permet 
de l’affirmer. 

2 Dans leur /ntroduction biologique à l’étude de la neurologie et de la 
psychopathologie, MoNAKow et MourGuE font un long exposé des théories 
de JAcxson sur l’évolution et la dissolution, autrement dit l’intégration 
et la désintégration, les commentent, les critiquent et les enrichissent par 
des considérations sur l’hormé, l’ergasie, les localisations chronogènes, la 
diaschisis, la synéidesis, la désintégration en briques, les noohormétères, 
la sphère des instincts et la sphère de la causalité. Mais ils ne citent pas 
R1g0or dont le jacksonisme n’est même pas mentionné. À propos de BERGSON 
ils précisent : « C’est en 1896 que, dans Matière et Mémoire, BERGSON en 
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eux la base de la vie organique et psychique est une force propulsive 
qu’ils appellent la hormé et qui n’est autre que l'élan vital de 
Bergson, instinct formatif à partir duquel se différencient toutes 
les fonctions de l’organisme!, «Ce qui nous a empêché jusqu'ici, 


s'appuyant sur les observations cliniques sur l’aphasie publiées à cette 
époque et sans connaître Hughlings Jackson qui ne fut ressuscité qu’en 
1914 par Head... » (p. 4). Est-il concevable qu’en 1896, BERGSON n'ait 
pas eu connaissance de l’œuvre de Ribot, alors à l’apogée de son influence, 
et par conséquent indirectement ou directement de celle de JACKSON, dont 
elle est un constant commentaire ? 

1 La Hormé est la matrice des instincts. Chez un être pourvu de système 
nerveux, l'instinct est une force propulsive latente issue de la Hormé, qui 
réalise la synthèse des excitations internes avec les excitations externes 
en vue d'assurer l’adaptation de l'individu. A partir de l'instinct formatif 
se différencient d’une part la sphère des instincts et des sentiments qui en 
résultent, d'autre part la sphère de l’orientation et de la causalité. Celle-là 
correspond au système végétatif et endocrinien, celle-ci au système cérébro- 
spinal. Mais née d’une matrice commune, la sphère de l'orientation et de la 
causalité n’est nullement émancipée de l'instinct où elle puise son dyna- 
misme et sa capacité plastique. C’est ce que démontrent l'intégration 
génétique de la fonction, histoire de ses développements successifs, et la 
désintégration des fonctions. 

Les destructions locales du système nerveux provoquent surtout des 
altérations de la sphère de l’orientation et de la causalité ; les unes portent 
sur des fonctions psychiques spéciales (apraxies, agnosies, aphasies), les 
autres sur des fonctions psychiques globales (comas, démences). Ils compor- 
tent surtout des symptômes déficitaires ou négatifs, mais on y observe aussi 
des symptômes de libération ou positifs, et c’est ainsi par exemple que, dans 
une démence sénile, le délire ne fait qu’exprimer directement les tendances 
instinctives persistantes. Au contraire, dans les psycho-névroses, il n’y a pas 
de lésions en foyer du système nerveux, mais des troubles du système 
endocrino-végétatif: ce sont des maladies de la sphère instinctive sans 
participation primitive des troubles de l’orientation et de la causalité. 
Néanmoins la dissolution de la fonction comporte des symptômes négatifs 
et des symptômes positifs. La composante positive la plus importante est 
une déviation pathologique de l’énergie dynamique vers des réactions 
mentales (phobies, obsessions), qui expriment de façon symbolique, mise 
en évidence par Freud, le conflit instinctif profond, et vers des phénomènes 
nerveux et des manifestations viscérales (analogues à celles qu’étudie 
aujourd’hui la médecine psycho-somatique). La composante négative est 
constituée par «la réduction au silence de quelques éléments des mélodies 
kinétiques utiles à la réalisation des instincts ». 

Ainsi les troubles de la sphère de l'orientation et de la causalité n’en 
comportent pas moins une composante qui appartient à la sphère des 
instincts, et les troubles de la sphère des instincts retentissent sur la sphère 
de l’orientation et de la causalité. Le point le plus important de la théorie 
de MonaAKkow et MoURGUE consiste à avoir mis en évidence que, dans l’orga- 
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écrivent-ils, d'attribuer à instinct le rôle primordial qui lui revient, 
c’est le point de vue intellectualiste de la psychologie classique 1. » 
Ils font aussi une large part aux travaux de Freud sur le rôle de 
l'inconscient dans la vie psychique mais tout en lui reconnaissant 
le mérite d’avoir vu que « l'instinct est la force essentielle qui nous 
pousse à agir », ils lui reprochent d’avoir ramené toutes les tendances 
à l'instinct sexuel, au moins dans la mesure où le terme de libido 
est pris dans cette acception restreinte ?. D’autres néo-jacksoniens 
comme H. Claude et son école, en particulier H. Ey et J. Rouart 5, 


nisation et la désorganisation de la fonction, le dynamisme instinctif jouait 
un rôle de premier ordre et que toute dissolution ou régression manifestait 
à côté d’un aspect négatif et déficitaire un aspect positif où s’expriment 
les tendances. 

HODACI 1222: 

2 Jbid., p.248. 

3 En 1936 parut dans l’ Encéphale un important mémoire de H. Ey et 
J. RouaRT, intitulé Essai d'application des principes de Jackson à une 
conception dynamique de la neuro-psychiatrie. «C’est, écrivent-ils, comme une 
introduction à cette psychiatrie dynamique, dont notre maître, le professeur 
Claude, s’est fait en France le champion, que nous présentons cette étude. » 
La formule qui caractérise en CLAUDE «le champion de la psychiatrie 
dynamique » mérite d’être remarquée. En effet comme l’a souligné J. LHER- 
MITTE : « Depuis ses premières recherches en neuro-pathologie jusqu’à ses 
ultimes investigations en psychiatrie, H. Claude, obstinément, a poursuivi 
le facteur instable, réversible, dynamique, qui crée les variations... » L’écart 
qui sépare la lésion organique de son expression clinique, la structure lésion- 
nelle de la symptomatologie fonctionnelle, fut en effet le principal objet 
de ses investigations. Si les notions d’analyse structurale des psychoses 
et de perspective psychobiologique sont aujourd’hui courantes dans la 
psychiatrie française, c’est à Henri CLAUDE qu’elle le doit. C’est ce qu’expri- 
mèrent excellemment H. Ex et J. RouART dans'leur second mémoire, paru 
en 1938, sur les Dissolutions de l’activité psychique au cours des états psycho- 
pathiques. É 

«Notre maître Henri Claude insiste fréquemment sur la notion d'analyse 
structurale des psychoses et la nécessité de les considérer dans leur perspec- 
tive» (p. 78) et ils se réfèrent en particulier à l’article de Claude sur la notion de 
perspective en psychiatrie (1932). Et plus loin : « Une conception dynamique 
de la psychiatrie assigne aux recherches anatomo-physiologiques nécessaires 
leur véritable rôle : celui d’expliquer le déterminisme des troubles négatifs 
des psychoses et seulement ceux-là. En réintégrant dans le déterminisme 
des troubles une part psychique ou positive, elle restitue aux troubles men- 
taux leur véritable originalité et par là elle impose la nécessité d’une étude 
psychopathologique préalable à toute pathologie mentale. » Cette attitude 
est celle « que notre maître CLAUDE ne cesse d’envisager. Sa position a été 
clairement exprimée dans un article de la Biologie médicale (1934) que l’un 
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développent une conception voisine qui se propose de concilier 
Jackson et Freud. Dans toute maladie mentale, il y aurait une 
composante organique ou négative et une composante dynamique 
ou positive; l’approfondissement de cette composante positive 
la montrerait remplie des instances affectives et instinctives de 


de nous a analysé et commenté dans l’ Encéphale. De cette position résulte 
la nécessité d’une étroite collaboration des sciences biologiques et psycho- 
logiques dans l’étude de la psychiatrie car, conformément aux conceptions 
de Jackson et de Bleuler, sous la condition négative de la lésion, moins 
grossière que dans la neurologie souvent, c’est l’activité psychique sous- 
jacente que l’on trouve dans les symptômes positifs. On saisit ainsi dans les 
lignes générales le développement d’une conception dynamique et non plus 
mécaniciste et statique des troubles mentaux. Or cette conception, si elle 
a des racines historiques profondes dans la tradition médico-psychologique, 
est également tournée vers l’avenir. L'Ecole de Claude, à Sainte-Anne, si 
attachée aux principes d’une psychiatrie dynamique, participe ainsi de 
l'esprit fécond qu’il nous a paru intéressant de dégager, en le développant, 
celui même qui anime l’œuvre d’'Hughlings Jackson. » 

Ainsi H. Ey et J. RouaARrT ont bien montré la profonde parenté entre la 
psychiatrie dynamique et psycho-biclogique de CLAUDE et les théories 
de Jackson sur la dissolution-libération. Claude a lui-même développé 
cette comparaison dans une conférence faite à Genève sur «quelques 
activités dynamiques en neuropsychiatrie » envisagées à la lumière des 
résultats cliniques obtenus par les thérapeutiques de choc. 

«A la lumière des constatations que nous faisons journellement chez 
nos malades, atteints de troubles graves de la personnalité et traités par le 
choc insulinique ou cardiazolique, il apparaît clairement qu’il y a dans l’état 
pathologique des fonctions qui disparaissent, tandis que dans la même 
condition, d’autres prennent une activité nouvelle. Certains centres supé- 
rieurs frappés de dissolution, pour emprunter le langage de Jackson, ne 
tiennent plus sous leur contrôle le jeu harmonique des fonctions cérébrales, 
d’où l’apparence de démence, produite par les propos du sujet, ses actes 
impulsifs, ses discordances. Vient-on par l’action thérapeutique du choc 
à modifier les rapports, même profondément dissociés, on voit la réadapta- 
tion bien réglée se rétablir complètement dans les cas heureux, ou à des 
degrés moindres ou plus lentement dans d’autres circonstances plus défa- 
vorables. » Et de conclure : « La maladie, j’insiste encore sur cette conception 
psychopathologique, est responsable des conditions physiques entraînant 
l'élément psychique négatif, c’est-à-dire le défaut de conscience ; les symp- 
tômes positifs sont l’expression de ce qui reste dynamiquement intact mais 
non réglé. » 

Ce sont ces notions d’« écart entre la lésion organique et son expression 
clinique » et de lésion organique conditionnant les symptômes déficitaires, 
tandis que « les symptômes positifs sont l’expression de ce qui reste dynami- 
quement intact mais non réglé », qui ont été développées par Henri Ey sous 
le nom d’«écart organo-clinique » et d’«organodynamisme > CC ADATAIU 
appliquées à l’ensemble de la psychiatrie. (Etudes psychiatriques, I, IL.) 
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la vie de l'inconscient, conformément aux vues profondes de 
Freud. 

Or Ribot avait déjà compris le rôle primordial de l'instinct 
ainsi que celui de l'inconscient, et son jacksonisme était en fait un 
néo-jacksonisme. Revenons au problème des impulsions. Après 
avoir constaté que les impulsions irrésistibles sont conditionnées 
par un processus de dissolution, autrement dit de régression, 
Ribot se demande pourquoi la régression est orientée dans un sens 
particulier et pourquoi telle ou telle tendance a prédominé selon 
tel ou tel individu. Il est bien évident, dit-il, qu’on ne peut 
l'expliquer par une cause locale. «On a prétendu que toute impulsion 
irrésistible résulte de l’irritation excessive d’un groupe isolé de 
cellules cérébrales. Y a-t-il un groupe isolé de cellules homicides 
ou de cellules kleptomaniaques? C’est vraiment trop simple. » 
Après avoir ridiculisé cette «explication » anatomique et simpliste, 
il se tourne vers la «genèse psychologique » !, autrement dit vers la 
psychogénèse. «On peut admettre au moins théoriquement que 
toutes les tendances sont en chacun de nous, actuelles ou virtuelles 2. 
Ordinairement une ou plusieurs prédominent (...) Or, le propre de la 
régression est d’agir dans le sens de la plus forte attraction ou de la 
moindre résistance, ce qui est un caractère de l’activité réflexe 
et l’opposé de la volonté inhibitoire qui agit dans le sens de la plus 
faible attraction et de la plus forte résistance. » «La cause essen- 


1 Psychologie des Sentiments, p. 225. 

2 « La tendance la plus violente a sa source dans la vie normale. II y a, 
disait Gall, une inclination qui va par degrés, depuis le plaisir de voir tuer, 
jusqu’au désir le plus impérieux de tuer. Ce n’est pas assez dire ; on peut, 
par gradations insensibles, passer du cas extrême à l’état normal dans l’ordre 
suivant : le plaisir de tuer, le désir impérieux de tuer, le plaisir de voir tuer 
(spectacle d’un assassinat, combats de gladiateurs), le plaisir de voir couler 
le sang des animaux (combats de taureaux, de coqs, etc.), le plaisir dû à la 
représentation des mélodrames violents et sanglants ; (...) enfin, le plaisir de 
lire des romans sanguinaires ou d’entendre des récits d’assassinats, qui n’est 
plus qu’une chose d’imagination. Nous passons ainsi de l’acte à la perception, 
au simulacre, ou à la simple image suggérée par des signes lus ou entendus. 
Je ne prétends pas, assurément, que les spectateurs de drames ou liseurs 
de romans soient tous des candidats à l’assassinat ; mais, comme il y a 
d’autres hommes à qui ces spectacles et lectures répugnent, il faut bien 
reconnaître des différences dans les dispositions naturelles, » (Psychologie 


des Sentiments, p. 226). 
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tielle (...) qui oriente la tendance vers une direction déterminée, c’est 
la constitution, le tempérament, le caractère. » Ainsi Ribot admet 
qu’à la faveur de la dissolution s’extériorisent dans les impulsions 
les tendances profondes du caractère qui prédominent sous une 
forme ou sous une autre selon l’individualité de chacun. 

Dans La Psychologie des Sentiments, qui est à mon sens son chef- 
d'œuvre, Ribot développe avec une rare vigueur l’idée de la pri- 
mordialité de l'instinct. Il prend lui-même ce livre « comme une 
longue revendication en faveur de la primordialité des tendances » 
et précise : «J’emploie ce mot — tendance — comme synonyme de 
besoins, appétits, instincts, inclinations, désirs : il est le terme géné- 
rique dont les autres sont des variétés ; il a sur eux l’avantage d’em- 
brasser à la fois les deux aspects, psychologique et physiologique, du 
phénomène ». Pour bien montrer qu’il considère la tendance 
comme le fait primordial de l’organisme humain et même de la 
personnalité, puisqu'il admet comme évident que « tel organisme, 
telle personnalité », il résume dans une phrase de Spinoza l'esprit 
de sa démonstration: «l’appétit est l’essence même de l’homme, 
de laquelle découlent nécessairement toutes les modifications qui 
servent à la conserver ». 

Ribot oppose à la théorie intellectualiste des états affectifs 
une théorie qu’il appelle physiologique, inspirée de Spencer, qui 
rattache tous les états affectifs à des conditions biologiques et les 
considère comme l’expression directe et immédiate de la vie végé- 
tative. Pour elle, les sentiments ne sont plus une manifestation 
superficielle, une simple efflorescence, ils plongent au plus profond 
de l'individu, il ont leurs racines dans les besoins et les instincts. 
Et c’est ce qu’il démontre en étudiant la fonction affective selon 
la méthode jacksonienne, selon la perspective génétique de l’évo- 
lution et de la dissolution. 

Il part de la sensibilité vitale, organique, préconsciente : « Au- 
dessous de la vie affective consciente, une région très inférieure, 
très obscure, celle de la sensibilité vitale ou organique qui est une 
forme embryonnaire de la sensibilité consciente et la supporte ». 
Les uns l’interprètent d’une manière physico-chimique, les autres 
d'une manière psychologique, « psyché obscure qui est douée de 
tendances attractives et impulsives». Cette «psyché obscure » 
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n'est-elle pas exactement «la Hormé » des néo-jacksoniens? Au- 
dessus de la sensibilité organique et en dérivant, viennent «les 
besoins, c’est-à-dire des tendances purement vitales ou physio- 
logiques avec la conscience en plus ». En sortant de la période des 
besoins, réductible à des tendances physiologiques accompagnées 
de plaisirs ou de douleurs physiques, nous entrons dans la période 
des émotions primitives : l'émotion défensive ou peur, l'émotion 
offensive ou colère, puis l'émotion tendre (affection) et les émotions 
liées à la personnalité, au moi, enfin l’émotion sexuelle (la dernière 
dans l’ordre physiologique) !. A la racine de chacune de ces émo- 
tions primitives, il y a une tendance, un instinct. Au-dessus de ces 
émotions, innées puisque données par l’organisation elle-même, 
il y a les sentiments de plus en plus intellectualisés, émotions égo- 
altruistes, altruistes, désintéressées. Or la pathologie des senti- 
ments démontre que la dissolution, ici comme toujours allant du 
supérieur à l’inférieur, déspiritualise et désocialise la fonction 
affective jusqu’à la ramener aux instincts élémentaires, à «la 
trinité formée par l'instinct offensif (colère), l'instinct défensif 
(peur) et les besoins nutritifs ». 

Dans le cadre de la dissolution de la fonction affective, Ribot 
étudie aussi ses arrêts de développement et montre que même, quand 
l'intelligence suit une ascension normale, l’affectivité peut s'arrêter 
en cours de route à tel ou tel stade. Il explicite cette notion à 
propos des instables affectifs ? et compare les différents degrés de 


1 Sur ce point les travaux de FREUD sur la sexualité infantile ont apporté 
des notions nouvelles. On sait que, dans l’évolution de la libido jusqu’à l’âge 
de trois ans, il distingue trois phases : la phase orale, la phase anale, la phase 
génitale qui correspond à la localisation de l’auto-érotisme sur la région 
génitale. 

2 La formule qui, à mon avis, résume et explique les instables est 
celle-ci : infantilisme psychologique. On pourrait dire aussi arrêt de déve- 
loppement, mais l’expression ne serait pas applicable à tous les cas. Si l’on 
considère, en effet, les marques distinctives du caractère des enfants, on 
constate d’abord la mobilité ; ils désirent une chose, puis une autre et une 
autre, passent vite aux extrêmes, de la fougue au dégoût, du rire au pleurer : 
c’est un faisceau incoordonné d’appétits et de désirs dont chacun chasse 
l’autre. Puis, faiblesse ou absence totale de volonté, sous la forme supérieure 
de l’arrêt qui maîtrise et coordonne. Sont-ils impulsifs par défaut d’inhibi- 
tion ou incapables de se gouverner par l’excès des impulsions? Les deux 
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«dissolution du caractère » à des arrêts de développement. C’est 
ce qu’il appelle «l’infantilisme psychologique », notion constam- 
ment reprise par la psychopathologie freudienne sous le nom 
d’«arriération affective ! ». 

Ainsi, à la base de la vie affective, Ribot place la tendance, 
autrement dit l'instinct. Le plaisir et la douleur ne sont que des 
effets qui doivent nous guider dans la recherche et la détermination 
de causes cachées dans la région des instincts. Si l’opinion contraire 
a prévalu, c’est le résultat d’une illusion qui consiste à croire que 
«la portion consciente d’un événement est sa portion principale ». 
Mais c’est dans l’inconscient qu’il faut chercher le secret des états 
affectifs. « La conscience ne livre qu’une partie de leurs secrets, 
elle ne peut jamais les révéler complètement, il faut descendre au- 


A 


dessous d’elle. Sans doute est-il fâcheux d’avoir à invoquer une 
activité inconsciente, à faire intervenir un facteur obscur, mal 
déterminé; mais vouloir réduire les états affectifs à des idées 
claires, nettes, et imaginer que par ce procédé on peut les fixer, 
c'est en méconnaître complètement la nature et se condamner par 
avance à l’échec. » 


Quelle idée se fait donc Ribot de l'inconscient, qu’il appelle 


cas se rencontrent et le résultat est le même. Le tableau de leur caractère 
est celui des instables, c’est-à-dire d’une non-constitution du caractère. 

« Le terme infantilisme convient également aux formes congénitales 
et aux formes acquises. Les uns n’ont pas cessé d’être enfants, les autres 
le redeviennent ; ils sont au même niveau, les uns pour n’avoir pas assez 
monté, les autres pour avoir trop descendu : arrêt de développement ou 
régression. Et il n’y a pas à objecter que cette instabilité s’est rencontrée 
maintes fois chez des esprits supérieurs : le génie est une chose, le caractère 
est une autre chose et il ne s’agit ici que de caractère. Le vulgaire qui, 
frappé de l’incohérence de leur conduite, appelle ces hommes de « grands 
enfants » trouve la note juste, sans subtilité d'analyse. 

« En somme, depuis le caractère vrai (c’est-à-dire l’affirmation d’une 
personnalité sous une forme stable et constante avec elle-même) qui ne se 
réalise jamais complètement ni sans de courtes éclipses, il y a tous les 
degrés possibles d’infraction à l’unité et à la stabilité, jusqu’à ce moment 
de la multiplicité incoordonnée, où le caractère n’a pu naître ou a cessé 
d’être. » (Psychologie des Sentiments, pp. 412-413.) 

? On sait que l’œuvre de FREUD a jeté les bases de toute une caractéro- 
logie psychanalytique définie par des fixations ou des régressions aux 
différents stades du développement sexuel infantile, qui engendrent une 
immaturité affective propre à certains types caractériels. 
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«inconscient dynamique »! et considère comme «un accumulateur 
d'énergie »? Il y distingue trois couches ?, un «inconscient hérédi- 
taire ou ancestral» que nous appelons aujourd’hui l'inconscient 
collectif de Jung, un «inconscient personnel venant de la cénes- 
thésie », que nous appelons aujourd’hui l'inconscient organique et 
un «inconscient personnel, résidu d’états affectifs liés à des percep- 
tions antérieures ou à des événements de notre vie », et qui corres- 
pond en somme à l'inconscient de Freud. « Ce résidu émotionnel, 
quoiqu'il reste latent, n’en agit pas moins et peut être retrouvé 
par l’analyse. » Il est surprenant de trouver sous la plume de Ribot 
des textes qui pourraient être attribués aujourd’hui aux psychana- 
lystes. Que l’on relise par exemple ce qu’il écrit du transfert des 
sentiments, par ressemblance ou par analogie 5. « C’est dans le fait 
psychologique du «transfert par ressemblance qu’est le secret du 
sentiment d'amour, de tendresse, d’antipathie, de respect, que l’on 
éprouve pour une personne, à première vue, sans raison apparente, 
et que l’on inscrit au compte de l'instinct. L’explication de beau- 
coup de ces cas est dans un état inconscient qui ne se laisse pas 
facilement saisir, mais qui, s’il redevient conscient (la volonté n’y 
aide que très indirectement), éclaire tout. Il y a aussi des peurs 
dites instinctives, sans motifs conscients, qu’une observation un peu 
pénétrante peut ramener à la même explication.» À propos des 
phobies, des dégoûts, des déviations sexuelles, il donne des expli- 
cations psychanalytiques avant la lettre. «Quelques phobies, 
écrit-il, ont leur cause dans des événements de l’enfance dont on 
n'a pas gardé le souvenir. Il faudrait une enquête minutieuse 
sur chaque cas particulier. J’incline à penser qu’il y a, au fond, 
quelque impression de la première enfance, incrustée dans la consti- 
tution de l'individu, origine d’une tendance répulsive qui agit 


1 «J’appelle inconscient statique, celui qui conserve les éléments de 
notre expérience, ceux du moins qui sont fixés, car beaucoup ne laissent 
aucune trace à leur passage. J’appelle inconscient dynamique celui qui tra- 
vaille, qui élabore dans l’ombre des combinaisons incohérentes ou adaptées. » 
(La Vie inconsciente et les Mouvements, p. 55.) Et il le définit encore: 
« L’inconscient est un accumulateur d’énergie. » (Jbid., p. 71.) 

2 Psychologie des Sentiments, p. 173. 

8 Jbid., pp. 173-175. 
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comme si elle était naturelle 1», ou encore «le dégoût n’est pas un 
phénomène capricieux sans portée, il a sa racine dans les profon- 
deurs inconscientes de notre organisation ? ». Quant aux déviations 
sexuelles et à leurs « causes inconscientes et par conséquent invo- 
lontaires », il en cherche aussi l’explication dans l’enfance ?. « Des 
observations semblent montrer que vers cinq et six ans il se produit 
des poussées génitales inconscientes provoquant des associations 
d’idées qui servent fréquemment dans l’avenir de substratum à nos 
sentiments et à nos volitions. La plupart de ces associations sont 
instables et restent dans l'inconscient. » Et il admet 4 que « l’exis- 
tence d’une sous-personnalité inconsciente, directrice de la person- 
nalité consciente, se manifeste ici, plus que partout ailleurs, avec 
une netteté indéniable ». 

A mesure que l’on suit la progression des travaux de Ribot sur 
la dissolution de l’esprit humain, on le voit peu à peu admettre 
deux grandes variétés de genèses. Dans la première variété la cause 
de la dissolution est une altération organique des centres nerveux. 
Celle-ci entraîne à la fois une composante déficitaire ou négative, 
qui traduit la lésion d’un mécanisme cérébral, et une composante 
capacitaire ou positive qui traduit la libération des dynamismes 
sous-jacents. Ainsi l’ivresse est due à une imprégnation cérébrale 
par un toxique, mais on y observe à la fois la dissolution des activités 
supérieures et la libération des impulsions chargées des tendances 


1 Psychologie des Sentiments, pp. 213-214. Pour expliquer les craintes 
«morbides » on se contente de la notion de « dégénérescence» ; «mais comme 
c’est une cause qu’on invoque à chaque instant pour les manifestations les 
plus dissemblables, elle devient une explication tellement générale qu’il est 
indispensable de la compléter. Posons donc, si l’on y tient, la dégénérescence 
comme le terrain sur lequel vont germer et pulluler les craintes morbides, 
puis cherchons des causes complémentaires, moins vagues, plus proches 
des faits. » 

Et RiBoT en propose trois: la cause est dans quelque événement 
antérieur dont on a gardé le souvenir ; quelques phobies ont leur cause dans 
les événements de l’enfance dont on n’a pas gardé le souvenir ; la crainte 
maladive peut être le résultat de la transformation occasionnelle d’un état 
vague (pantophobie liée à un état émotif) qu’un hasard ou un choc dirige 
et fixe en une forme précise. 

2 Psychologie des Sentiments, p. 204. 

SUDId., p.254 

* En citant un texte bien oublié de DALLEMAGNE. 
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instinctives de la personnalité. Dans la seconde variété, et en 
particulier dans certaines dissolutions affectives, Ribot admet que 
la régression peut être due à des causes purement psychologiques 
et inconscientes. Par exemple une déviation sexuelle peut avoir 
pour cause « des événements de l’enfance dont on n’a pas gardé 
le souvenir ». Le trouble est donc purement dynamique, lié à des 
conflits émotionnels anciens qui ont compromis l’équilibre des 
forces instinctives et affectives : il reconnaît une genèse psycho- 
logique ou, comme disent les psychanalystes, une psychogenèse 1. 


1 On ne saurait attribuer à JACKSON une «répudiation de la psycho- 
genèse », car il ne s’est jamais occupé de ce problème, pas plus qu’il ne s’est 
occupé des maladies où précisément il se pose, je veux parler des névroses 
et en particulier des névroses caractérielles. Le neurologiste qu'était 
JACKSON et qui avait, comme le rappelait récemment Aubrey Lewis, 
«une horreur presque pathologique des maladies mentales», n’a eu en vue 
que les maladies du système nerveux et il a proposé sa théorie de la disso- 
lution-libération en considérant les cas où les centres nerveux étaient 
«affectés par un processus pathologique ». Le texte suivant est tout à fait 
explicite : « Notre hypothèse est que le principe que nous venons d’énoncer 
se vérifiera dans toutes les maladies nerveuses depuis celles que provoquent 
des lésions du système nerveux périphérique jusqu’à celles provoquées par 
des lésions des centres cérébraux supérieurs, depuis celles provoquées par 
des lésions des troncs nerveux des muscles de l’œil par exemple jusqu'aux 
cas de folie. » Ou encore, à propos des symptômes de la folie : « Je soutiens 
que la maladie ne produit que des symptômes mentaux négatifs répondant 
à la dissolution et que tous les symptômes mentaux positifs (illusions, 
hallucinations, délires et conduites extravagantes) sont le résultat de 
l’altération des éléments nerveux non affectés par le processus pathologique. » 
Or c’est précisément, au moins dans l’état actuel de nos connaissances, 
le propre des névroses que de ne pas «affecter les centres nerveux par un 
processus pathologique ». Est-ce à dire que la notion de dissolution au sens 
de régression ne puisse s’appliquer aux névroses ? Nullement, mais elle s’y 
applique alors d’une façon tout à fait différente que dans les psychoses 
organiques et dans une perspective génétique qui n’est nullement organo- 
dynamique au sens où l’entendait JACKSON, mais psychogénétique au sens 
où l’entendent les psychanalystes : regression vers des stades infantiles du 
développement psychoaffectif. 

C’est un des mérites de RiIBoT d’avoir vu que «la loi de regression a 
une validité générale en biologie et probablement aussi en psychologie » 
(Psychologie des Sentiments, p. 427) et que la dissolution affective 
n’est pas nécessairement dépendante de la dissolution intellectuelle. « La 
décadence est alors primitivement, non exclusivement, celle des tendances 
et des manifestations affectives », et c’est en somme l’opposition faite par 
MonAkow et MourGuE entre les maladies de la sphère de l’orientation 
et de la causalité, dues à des destructions locales du système nerveux, et les 
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S'il est vrai que certaines parties de l’œuvre de Ribot ont été 
rendues caduques par les progrès de la physiologie cérébrale, la 
plupart de ses idées apparaissent comme une surprenante antici- 
pation des conceptions actuelles. Le premier en France Ribot a 
compris la portée des théories de Jackson sur la hiérarchie des 
fonctions nerveuses, les lois de leur évolution et de leur dissolution, 
et il en a fait une application féconde à la psychologie normale et 
pathologique. De plus il a mis en évidence le rôle de l'instinct et 
celui de l'inconscient dans l’organisation et la désorganisation, 
précédant ainsi le néo-jacksonisme. Enfin, dans ses études sur la 
psychologie des sentiments, il a identifié la dissolution affective à 


maladies de la sphère instinctive, sans participation primitive des troubles 
de l’orientation et de la causalité, où la composante positive, la plus impor- 
tante, est déviation pathologique de l’énergie dynamique. 

Il reste qu’on peut toujours invoquer à l’origine des régressions affec- 
tives une hypothétique dégénérescence qui, comme dit RIBoT, « prétend 
tout expliquer ». « Admettons la donnée une fois pour toutes, si l’on y tient» ; 
et il ajoute : « On l’invoque à propos d’événements si nombreux et si dissem- 
blables qu’elle a fini par devenir suspecte à quelques-uns qui, dans ces 
derniers temps, l’ont qualifiée d’explication métaphysique, c’est-à-dire 
vague et transcendante. » (Psychologie des sentiments, p. 426.) 

Il convient aussi de préciser que si Ri1BoT a fait une part considérable 
au concept pathologique de dissolution-libération, et s’il a parfaitement 
montré que divers symptômes attribués à une excitation, par exemple 
certaines hypermnésies, certains états d’exubérance cérébrale du type de 
l'ivresse ou de la manie, étaient en réalité des dissolutions, il n’en a pas 
moins admis d’autres concepts pathogéniques tels que ceux d’excitation 
ou de déviation de fonction. Il est d’ailleurs remarquable que JACKSON 
lui-même ait admis que les symptômes positifs peuvent être non le résultat 
d’une libération, mais d’une excitation. Je n’en prendrai qu’un exemple, 
celui de l’épilepsie, non de l’épilepsie coma (qui est, je le pense, une disso- 
lution-libération) mais de l’épilepsie focale qu’on appelle précisément jack- 
sonienne, car c’est à JAcKsoN qu’on en doit la description, phénomène 
cortical d’irritation indépendant de toute dissolution. RIBoT, à propos des 
hyperexcitations de certaines facultés, à propos des passions, à propos des 
obsessions créatrices, a opposé aux folies par dissolution de la personnalité, 
des folies par déviation de la personnalité, dont le critère par rapport à 
l’état normal ne peut être d’ordre psychologique mais d’ordre social. 
Ainsi à propos des activités esthétiques ou mystiques, dont «l'essence 
consiste à substituer des procédés imaginatifs à des procédés logiques », le 
critérium entre le normal et le pathologique ne peut être recherché que dans 
l'étude de leurs effets. « Que produit cette activité dans l’ordre pratique, 
esthétique, social, religieux? Elle vaut ce que valent ses fruits. » 
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des arrêts d'évolution ou à des régressions vers des stades infantiles 
du développement, hypothèse largement développée par Freud. 
À relire Ribot, on constate que beaucoup de ses idées, oubliées 
ou méconnues, ont été récemment redécouvertes et prises pour 
nouveautés. Sans doute ce véritable philosophe ne s’en serait-il 
pas étonné: mulla renascentur… 


Summary and Comment 


In spite of its title, Dr Delay’s study is theoretical as well as historical. 
It would appear as the best introduction to contemporary French psycho- 
pathology. Rather than merely to summarise it, we beg leave to present 
here a somewhat looser commentary. 

We have shown elsewhere that XIXtr century French psychopathology 
rests on three general postulates, first put forth by the philosopher Jouffroy 
and after him adopted by such psychiatrists as Moreau de Tours and 
Baïllarger. According to them, mental illness supposes : 

1. À desintegration of mind. 

2. À suppression or diminution of the control normally performed 
by higher functions. 

3. A liberation of lower functions (sec: J. Pauzus, Le problème de 
l’hallucination et l’évolution de la psychologie d’Esquirol à P. Janet, Paris, 
Droz, 1941). 

These assumptions have been fully exploited in France by P. Janet 
and H. Wallon in their theories of hierarchically organised levels of behavior. 
— They have inspired, on the other hand, concurrently with Spencer’s 
theory of evolution, Hughlings Jackson’s conception of the organisation 
and functioning — normal and abnormal — of the nervous system. This 
conception rests on three general principles : 

1. Evolution leads from lower, simpler, more automatic centers to 
higher, more complex and voluntary ones. Dissolution goes down the 
opposite way. 

2. Nervous illness results from such dissolution, general or local and 
partial. 

3. Nervous illness presents accordingly two series of symptoms; the 
ones, negative, result from the destruction of higher centers, the others, 
positive, from the liberation of lower ones. 

Jackson’s conception has been recently revived and reworked in 
France by such theoricians as von Monakow and Mourgue, H. Claude and 
his students, H. Ey and J. Rouart, finally J. Delay himself. What these 
psychiatrists develop, is however better called neo-jacksonism because of 
the following innovations : 

1. The jacksonian scheme is extended from the neurological to the 
psychiatrie level, and from the realm of nervous disorders to that of 
mental disturbances. 
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2. It finds application, not only in mental diseases with organic etiology, 
but also in psychogenetic ones. 

3. Finally (and specially in psychogenetic cases) the lower function 
which expresses itself in positive symptoms, is identified with Instinct 
and Unconscious, as Freud and psychoanalysts conceive them. 

(Let us observe parenthetically there is nothing surprising in this 
confluence of Jacksonian and Freudian conceptions, as both of them derive 
from the basic principles developed by early French psychopathologists. 
Jackson refers explicitly to Baïillarger in his Croonian Lectures. As for 
Freud, it is hardly necessary to point out that he met Charcot and Janet 
in Paris, and in his early works merely supplemented Janet’s conception 
of dissociation of mind with the hypothesis of mental repression — an 
innovation the importance of which we wouldn’t, however, underrate.) 

In his fine analysis, D' Delay characterizes with acute precision the 
main tenets of Jackson and of his French followers. He, then, shows 
conclusively that the neo-jacksonian conception of mind and mental 
diseases had been surprisingly anticipated by a theorician who, though 
now entirely forgotten, started scientific psychology in France in the last 
quarter of XIXth Century: Th. Ribot. Not only did Ribot persistently 
refer to Jackson in his analysis of memory, will, personality, and affective 
life disturbances, but he also — in agreement with future freudian postu- 
lates — gave prominent importance to Instinct, dynamic Unconscious, 
od childhood experiences. 5 

We would thus distinguish in recent French psychopathology two 
main lines of thought. The one leads directly from Jouffroy, Moreau 
and Baillarger to Janet and Wallon. The other derives from Jackson 
and Freud, themselves inspired, to lesser or greater extent, by the same 
early theoricians. 

JP: 
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Rien n’est obscur que par notre igno- 
rance, rien n’est fantastique que par notre 
épouvante. 
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I. COMPLEXITÉ DU PROBLÈME 


Les savants, tant organicistes que phénoménologistes, sont 
toujours préoccupés par les difficultés que présente l’interprétation 
des phénomènes psychologiques à la lumière des lois biologiques 
déjà connues. 

On a fait, dans l’un et l’autre domaine, des progrès consi- 
dérables. 

Dans le domaine strictement psychologique, la connaissance 
de la vie mentale s’est développée de façon extraordinaire, dans les 
dernières années, grâce à des hommes tels que Bergson et Freud. 

De leur côté, utilisant les données les plus récentes de la neuro- 
psychiatrie, les anatomo-physiologistes ont également expliqué 
des phénomènes insuffisamment connus jusqu’à présent. 

Les interprétations se heurtent et, faisant preuve d’éclectisme, 
les techniciens s’efforcent de trouver un point de contact entre les 
deux secteurs de cet aspect des sciences biologiques. 

Il y a eu dans ce sens un grand nombre de tentatives diverses. 
La plus récente est un essai de rapprochement par la psycho- 
somatique, laquelle n’est d’ailleurs qu’une actualisation de principes 
anciens ; nous ne dirons pas qu’elle a amené de grands progrès 
dans l'interprétation de l’essence des phénomènes psychologiques, 
mais son utilité a été manifeste dans la pratique clinique et théra- 
peutique et son profit certain pour la culture psychologique des 
médecins qui restent généralement très à l’écart de ces problèmes. 
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Les tendances organicistes se sont conservées au cours des 
temps, depuis la phrase écrite en 1802 par Cabanis dans son étude 
Rapports du physique et du moral de l'homme : «Le cerveau digère 
en quelque sorte les impressions, il fait organiquement la sécrétion 
de la pensée », jusqu’au terme de psychochirurgie que nous aurions 
tout lieu de considérer comme un barbarisme ! 

D'autre part, les interprétations phénoménologiques ont évolué 
de l’ancienne notion théologique du «composé humain», de l’âme 
séparée du corps, à la psychologie de profondeur (Tiefenpsycho- 
logie), à l’activité du subconscient, en passant par la réflexologie, 
la chronaxie, l’électroencéphalographie et l’organisation ciberné- 
tique des circuits encéphaliques. 

Les uns invoquent des lois particulières et exclusives pour 
expliquer les phénomènes de la pensée; d’autres les englobent 
dans les lois générales de la biologie. 

Il est difficile, en vérité, de choisir sa voie entre des manières 
si diverses de considérer le même sujet. Le polymorphisme des 
interprétations provient de la variété des branches scientifiques 
auxquelles on a recours. Psychologues, physiologistes, anatomistes, 
praticiens, chimistes et physiciens (chronaxie, cibernétique), tous 
peuvent apporter à l’étude du problème une contribution précieuse. 
Mais si tout cet apport peut être utile, le problème devient ardu 
et complexe lorsqu'il s’agit de choisir la forme, l’organisation men- 
tale qui permettront au savant d’utiliser cette énorme variété 
d'éléments d’information. 

À cet ensemble de normes et de critériums d'étude, il faut 
ajouter encore un élément de la plus haute importance pour la 
connaissance de l’activité du SN (système nerveux) en ce qui 
concerne la vie de relation. Nous faisons allusion au comportement 
social de l'individu qui vit dans un milieu régi par des lois conven- 
tionnelles, de nature éthique, religieuse, politique, etc., celles-ci 
exerçant une influence sur le comportement de l'individu, et lui- 
même modifiant peu à peu ce milieu, le modelant, l’adaptant à ses 
propres exigences. 

Soma-Psyche-Milieu social sont donc trois aspects d’une 
structure intégrale et constituent un ensemble indestructible. 
L'unité de cette structure rend très difficile la connaissance de 
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la psychologie humaine, car l'étude fragmentaire nuit à la vision 
d'ensemble, et on ne peut progresser dans la connaissance d’aucun 
des trois facteurs sans tenir compte des deux autres. 

Du fait de cette complexité, l’étude de la psychologie humaine 
est encore très loin de parvenir à une explication parfaite. D’une 
part les psychologues cherchent une base concrète, objective, un 
substratum anatomique, et en même temps ils interprètent les 
fonctions de la pensée à l’aide de classements et de théories hypo- 
thétiques. 

Les interprétations localisationistes, atomistes, totalitaristes 
(Ganztheorie de Goldstein), gestaltistes, réflexologistes, la psycho- 
logie de profondeur (psychanalyse, techniques de projection), etc., 
constituent les bases d’excellentes théories qui cherchent inlassa- 
blement un appui plus sûr. 


II. LE PSYCHISME ET L’EXPÉRIMENTATION 


En dehors des difficultés signalées, il ne faut pas oublier celles 
qui se rapportent à la technique d’observation, presque toujours 
insuffisante pour nous donner une impression précise du fonction- 
nement du SN, surtout du point de vue psychologique. 

L’une des plus grandes réside dans l’impossibilité de réaliser 
une expérimentation parfaite. L’expérimentation est en effet 
impossible sans désintégrer l’ensemble des phénomènes de la 
pensée !. Dans ce sens, l’étude de la physiologie animale est mani- 
festement insuffisante. 

Nous savons tous combien la physiologie humaine en général 
a profité des expériences faites sur les animaux inférieurs. En dépit 
des réserves naturelles qui s'imposent dans l'interprétation des 
conclusions obtenues en vue de leur application à l’homme, l’étude 
des fonctions respiratoires, digestives, de celles du mouvement 
et des glandes endocrines, a grandement contribué à l'explication 
des fonctions analogues chez l’espèce à laquelle nous appartenons. 


1 À l’exception de l’école associationniste de BECHTEREW et de PAVLOV 
qui prend pour base de toute vie mentale les réflexes conditionnés, ce qui 
facilite l’expérimentation. 
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Mais, en ce qui concerne les fonctions psycho-sensorielles, les 
circonstances sont très différentes, et il n’y a aucune comparaison 
possible entre le psychisme de l’espèce humaine et celui des ani- 
maux inférieurs. 

Ce que nous pouvons étudier de la vie psychique des animaux 
est ce que Lhermitte a appelé le comportement générique, dont la 
base fondamentale est constituée par les instincts, ceux-ci étant 
immuables, indépendants de l’apprentissage, et ayant une portée 
philogénétique valable pour toute l'échelle zoologique. 

Chez les animaux Zzoologiquement plus proches de l’espèce 
humaine, il faudra ajouter à cette vie psychique les actes appris, 
qui sont d’ailleurs dénués du sens de intelligere qu'ils prennent 
chez l’homme. 

Nous savons que l’homme est, dans le monde, l’animal le plus 
récent, et pourtant il est le seul qui ait tiré profit de l’apprentissage, 
de ce qu’il a pu observer dans le milieu où il a vécu avant d’atteindre 
le degré de civilisation qui est le nôtre. Bien que cet apprentissage 
fût possible chez des animaux inférieurs, rien de ce qu’ils ont 
appris (et du fait qu'ils sont plus anciens, leur apprentissage aurait 
dû venir de plus loin) ne s’est fixé ni perfectionné de génération 
en génération pour amener un progrès dans la vie de ces animaux. 

Certains actes appris par les animaux offrent une très grande 
analogie avec les actes humains ; et pourtant il leur manque le 
support intellectuel qui permettra de concevoir leur utilité et d’en 
faire la base du progrès. 

Ces singes que nous voyons dans les cirques aller à bicyclette, 
manger à la table, se servir d’un verre, d’une fourchette, d’un 
couteau, etc., s’ils se retrouvent dans leur habitat naturel, la forêt, 
avec la bicyclette, les verres, les fourchettes, les couteaux, ne se 
serviront jamais de ces objets, car ils ne le font que soumis au dres- 
sage de leur maître. 

Nous n’aurons garde d’oublier les expériences de Kôhler sur 
les chimpanzés, qui ont mis en évidence des rudiments de raison- 
nement et d'intelligence chez ces animaux. Mais ces acquisitions 
ne sont ni fixées, ni généralisées à des cas analogues, de façon à 
constituer un ensemble systématique de réponses, utilisables par 
ceux qui les ont apprises. 


pts 
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Nous pouvons effectivement admettre qu’il existe chez les 
animaux inférieurs à l’homme une pré-intelligence, une intelligence 
animale si on veut, mais dénuée du caractère stable et progressif 
dont est douée l'intelligence humaine. 

Ce qu'il faut distinguer chez l’homme, c’est le comportement 
individuel (Lhermitte), toujours instable, modifiable par l’appren- 
tissage, pouvant être perfectionné par l’expérience, la répétition ; 
c'est lui qui a permis et continuera à permettre le progrès de la 
science et de la technique sous tous ses aspects. 

Et nous n’avons que des moyens limités d'étudier expérimen- 
talement ce psychisme humain. 

L'homme est un animal qui ne se prête pas à l’expérience, dès 
le moment où celle-ci risque de toucher à son intégrité organique 
ou fonctionnelle. 

Dans le domaine des facultés neuro-sensorielles, l’objectivité 
naturelle du sujet d’étude se prête à certaines attitudes expéri- 
mentales ; même, pour certaines fonctions plus élémentaires de 
l'intelligence, comme l'attention et la mémoire sous plusieurs de 
leurs formes : attention et mémoire auditives, gustatives, visuelles, 
etc., nous pouvons établir quelques règles d’expérimentation ; 
mais il nous est impossible d’apprécier expérimentalement, 
concrètement, la configuration mentale qui permet une découverte, 
celle qui préside à un acte d’introspection, le mécanisme psycho- 
logique qui produit un jugement critique d’où résulte une opinion 
basée sur les données mises en jeu dans ce jugement, etc., tous 
actes dont la nature et l’évolution nous échappent encore complè- 
tement. | 

Au sujet des possibilités de l’expérience en psychologie, Guil- 
laume : dit : «Le développement récent et rapide de la psychologie 
animale a encore accentué ce mouvement, car toutes les difficultés 
très réelles que rencontre l’expérimentation chez l’homme sont 
bien atténuées quand on prend pour sujet les animaux. Mais ces 
difficultés sont d’ordre technique ; si grandes qu’elles soient, elles 
ne sont jamais des impossibilités. » 

Cette conception de Guillaume ne peut pas être étendue aux 


1 Introduction à la Psychologie. Paris 1946. 
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facultés plus subtiles du psychisme humain, où l’expérimentation 
est vraiment impossible. L'auteur lui-même nous donne raison 
quand il écrit plus loin: «Pour expérimenter, il faut pouvoir 
affirmer que pendant qu’on fait varier une circonstance, toutes les 
autres restent constantes. » 

Or cette condition essentielle de l’expérimentation n’est jamais 
réalisée pour les phénomènes de la pensée. 

Les facultés psychiques se groupent en une structure homogène 
du type Gestalt où l’étude de chacune en particulier ne saurait 
représenter la part qu’elle a dans le fonctionnement d’ensemble 
de l’encéphale. 

Legallois ! compare le SN central à une machine composée de 
plusieurs roues dentées s’engrenant les unes dans les autres. Tout 
mouvement exécuté par l’une d’elles entraîne la participation de 
toutes les autres. 

Et il en est bien ainsi. Il est impossible d’étudier une faculté 
isolément, ou plus exactement : il est impossible de «faire varier 
une circonstance pendant que toutes les autres restent constantes » 
comme le dit Guillaume. C’est pourquoi, en psychologie humaine, 
l'expérience stricte échoue. 

S'il était possible d’ouvrir le crâne d’un individu sain d’esprit, 
d’exciter une région déterminée de l’encéphale, d’en détruire une 
autre, de piquer l’Ich-Zentrum de Küpers et de vérifier ensuite les 
altérations fonctionnelles obtenues, nous pourrions alors considérer 
cette technique comme une expérience anatomo-fonctionnelle qui 
serait sans doute du plus haut intérêt pour la connaissance ana- 
tomo-psychique des fonctions encéphaliques. Encore faudrait-il 
tenir compte des altérations produites dans la structure (Gestalt) 
du psychisme de l’individu soumis à ce genre d’expérience. 

I ne faudrait pas déduire de ce que nous avons dit que nous 
nions la valeur, justement consacrée, de la psychologie expérimen- 
tale. Flourens, Goltz, Sherrington, Bianchi, Binet, Piéron, Bech- 
terew, Pavlov, Claparède, et tant d’autres noms, évoquent des 
hommes à qui la psychologie doit beaucoup. On a tiré et on tirera 


1 Cité dans H. Ey, J. DE AJURIAGUERRA, H. HECAEN, Les rapports 
de la neurologie et de la psychiatrie. Paris 1947. 
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encore de leurs études de précieux enseignements pour l’expli- 
cation de certains phénomènes psychiques. Comme par exemple 
l'observation expérimentale de la valeur de l'intelligence au moyen 
de tests (procédé d’information d’ailleurs très insuffisant pour 
connaître la valeur mentale réelle de l’individu) ou encore l’étude 
du comportement qu’on peut faire varier expérimentalement. 

Nous pensons donc que, dans l’état actuel des connaissances, 
nous devons utiliser les éléments que l’expérience possible nous 
permet de recueillir pour étudier l’activité psychique sous quelques- 
uns de ses aspects, et nous nous contenterons pour l'instant de 
ce peu, qui est déjà très précieux. Nous ne saurions avoir la pré- 
tention de connaître tout de suite la vérité profonde des choses, 
nous nous bornerons à comprendre les phénomènes psychiques et 
les lois qui les régissent. Le psycho-physiologiste « doit se borner 
à constater des rapports constants entre les faits d'observation, 
ce qui lui permet de dégager, non les causes, au sens métaphysique 
du terme, mais les lois » (Delay) 1. 


III. LE PSYCHISME ET LA PATHOLOGIE 


A défaut d’expérimentation suffisante, l’observateur psycho- 
logue dispose d’un précieux moyen d’information pour l'étude de 
la mentalité humaine: c’est la pathologie. 

La maladie a constitué et constitue encore le plus vaste labo- 
ratoire offert à ce genre d’études. « La maladie réalise une vivi- 
section » (Delay) ?. 

Cependant, c’est avec prudence que nous devons nous référer 
aux maladies mentales pour l’étude de la psychologie normale. Les 
malades mentaux offrent déjà un aspect particulier de leur psy- 
chisme provenant de la maladie même dont ils souffrent, ils repré- 
sentent donc une altération de la véritable structure mentale de 
l'individu sain d'esprit. On ne saurait utiliser sans la plus grande 
prudence l’étude des phénomènes mentaux chez les fous pour la 
connaissance de la psychologie normale. 


1 La psycho-physiologie humaine. Paris 1948. 
2 Ibidem. 
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Les exigences fonctionnelles psychiques du SN expliquent 
l'aspect biologique intégral auquel correspond ce système, et ce 
n’est pas le cas des autres systèmes et appareils organiques, tout 
au moins pas aussi nettement. | 

Quand un individu a une jambe coupée, il souffre d’une certaine 
incapacité quantitative essentiellement motrice, qui affecte sur- 
tout la marche. Mais si cette gêne provoque chez le malade un 
trouble psychologique relatif, du fait du sentiment de cette insuf- 
fisance motrice, à laquelle d’ailleurs son organisme et sa personna- 
lité s'adaptent rapidement, elle ne modifie pas essentiellement 
sa structure mentale. 

Tel n’est pas le cas pour les altérations psychologiques, qui 
vont influer immédiatement sur la personnalité tout entière, 
modifiant profondément sa structure. « Toute lésion cérébrale se 
produit chez un individu. Ce n’est donc pas une lésion isolée que 
nous observons, mais sa répercussion sur une vie individuelle », 
ditopez [bord 

Le terme bien connu de « dérangement mental » prend à ce 
moment un sens très précis. En réalité tout se trouve « dérangé ». 
Une faculté psychique qui change provoque assurément le « déran- 
gement » de l’ensemble qui constitue la vie mentale de l’individu. 

La psychologie du fou est nécessairement différente de celle 
de l’homme sain d’esprit. Les émotions sont sans doute identiques : 
la joie, la tristesse, la colère, la peur, sont, chez le fou, des phéno- 
mènes identiques à ceux que l’on observe chez l’homme sain 
d'esprit. Mais l’ensemble du psychisme est très différent. 

S'éloignant quelque peu de cette conception, d’autres auteurs 
ne distinguent pas à proprement parler la psychologie des états 
de folie de celle qu’on observe chez l'individu sain d’esprit. 

Clérambault admet une continuité entre l’état de santé et 
celui de maladie mentale. Dans ce dernier, les déformations ne se 
produisent que dans le sens hyper, hypo ou para des composantes 
du psychisme « dont la nature profonde demeure de part et d’autre 
(il s’agit de la santé et de la maladie) inchangée ». 

Nous sommes d’accord sur ce point que les états pathologiques 


1 Los problemas de las Enfermedades Mentales. Madrid 1949. 
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de l'esprit ne peuvent s'établir que sur une base psychologique, 
mais leur évolution en hyper, hypo et surtout para, comme le dit 
l’auteur cité, est nécessairement très différente dans sa structure 
et dans son expression. 

Si les fondements de la vie psychologique du fou et de l’homme 
sain d'esprit sont effectivement les mêmes, le groupement, la 
structure et le dynamisme diffèrent considérablement. 

Ayant formulé ces réserves quant à l’utilisation des données 
fournies par la pathologie mentale pour la connaissance de la 
psychologie normale, nous constatons qu’il y a bien d’autres états 
morbides qui constituent de bons moyens d’information. C’est 
le cas par exemple des lésions encéphaliques (tumeurs, hémorra- 
gies, ischémies, etc.) et en particulier des blessures de l’encéphale ; 
ceci outre les observations faites au cours des interventions opéra- 
toires sur le SN central. 

Quand les symptômes psychiques ont été étudiés et qu’on 
connaît les lésions anatomiques et leur siège, un pas important 
est fait dans la connaissance du fonctionnement de ce système 
organique compliqué. 

Les blessures de l’encéphale également, quand la lésion a été 
localisée et qu’on connaît son étendue et les troubles fonctionnels 
qui en résultent, ont beaucoup contribué à la connaissance de ces 
problèmes. Il suffit de rappeler les remarquables travaux de Kleist, 
de Francfort, sur les 382 blessés de guerre, qui lui permirent de 
publier son important ouvrage Nouvelle Carte des localisations 
cérébrales. 

Ce que nous venons de dire n'implique pas notre adhésion à 
la théorie des localisations. Flourens disait déjà : «Si toutes les 
fonctions psychiques ont un même siège : le cerveau, il n’existe 
de sièges divers ni pour les diverses facultés ni pour les diverses 
perceptions. » 

Les fonctions psychiques « ne se trouvent localisées nulle part, 
leur libre jeu dépend de l'intégrité des structures nerveuses qui 
leur servent de support », dit Lopez Ibor !. « Nulle part, en aucun 
endroit de l’encéphale, une fonction ne peut être localisée et aucune 


1 Lopez Igor, Los problemas de las Enfermedades Mentales. Madrid 1949. 
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forme d’activité somatique ou psychique n’est plaquée sur une 
mosaïque d'éléments simples que toute lésion cérébrale fait appa- 
raître », dit Henri Head de Lhermitte !. 

« On ne localise pas une fonction par rapport à un centre, mais 
par rapport à un système, on ne localise pas une fonction dans un 
système mais par un système, on ne localise pas la fonction, mais 
seulement ses aspects les plus élémentaires », dit Delay ?. 

Et nous pourrions citer bien d’autres opinions antilocalisa- 
tionnistes avec lesquelles nous sommes pleinement d’accord. 

Les techniques modernes de chirurgie cérébrale, qu'il s'agisse 
d'extraction de tumeurs ou du traitement d'états psychotiques 
(leucotomie, lobectomie, topectomie, etc.), ont également apporté 
une précieuse contribution à la connaissance de la valeur fonction- 
nelle du SN. C’est vrai surtout pour la leucotomie pré-frontale 
d’'Egas Moniz, qui suppose l’idée d’une localisation fonctionnelle. 

Les plus récentes études réalisées sur des individus ayant subi 
la leucotomie ou l’ablation du lobe frontal ont signalé certaines 
altérations psychiques qui affectent plutôt la vie affective et le 
syntonisme mésologique, dans le sens de l’action sur le milieu. 

Au sujet des conséquences de la lobectomie chez les fous qui 
ont été soumis à cette opération, Barahona Fernandes écrit ? : 
«Dans les différents syndromes psychiatriques, la leucotomie 
s’explique par les mécanismes suivants : 10 effet de «choc » sur les 
fonctions « vitales », 29 altération de l’affectivité, de l’activité et 
l’idéation vers les formes plus élémentaires, avec atteinte du 
«fond » biologique de réactions et d’expériences subjectives du 
malade, 3° développement du processus global de syntonisation 
régressive (également impliqué en 20) atteignant la personnalité 
et les fonctions psychiques les plus différenciées et s’accompagnant 
d’une transformation de l'attitude du sujet envers lui-même et 
envers l’ambiance. Ces mécanismes sont très intimement liés les 
uns aux autres, ils se développent cependant à des niveaux difjé- 
rents des fonctions nerveuses et psychiques. 


1 Cité dans Les mécanismes du Cerveau. Paris 1937. 
2 /]n loc." cit. 


* Anatomo-physiologie cérébrale à la lumière des lobotomies et topectomies. 
Congrès international de Psychiatrie. Paris 1950. 
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Se basant sur les observations de Freedman et de Watts, 
Wertheimer ! décrit ainsi la situation psychique des opérés leuco- 
tomisés : «Affranchi de ses préoccupations qui l’angoissent, le 
sujet se complaît dans l’inertie, l'indifférence ; il accepte la perte 
de ses ambitions, il devient indifférent à l’opinion, il perd égale- 
ment la conscience de soi, l'intérêt qu’il s’accordait. Il en reporte 
une partie sur les événements extérieurs et, cessant de se complaire 
dans une excessive introspection, dans une sorte de narcissisme, 
il fait retour à un stade de moindre maturité émotive qui le rappro- 
che de l’âme enfantine. Au demeurant, il apparaît que les aires 
préfrontales gouvernent essentiellement les idées du moi, celles-ci 
étant envisagées dans leur conception la plus large et dans le sens 
de l’avenir. Après lobotomie frontale, un individu préalablement 
entraîné à la pratique du droit, de la mécanique, des travaux 
scientifiques, reste capable de calculer, déduire, d'accomplir toutes 
les opérations mentales qui concernent ses activités productives, 
mais il manifeste d'importantes lacunes dans les relations sociales ; 
il y apparaît maladroit, puéril, non développé. » 

Ce que nous venons d’exposer montre que, à la suite de la 
lobectomie, le secteur de la vie psychique le plus atteint est celui 
de la vie affective et des facteurs qui caractérisent la personnalité 
dans ses réactions avec le milieu, dans l’espace et dans le temps, 
par une entente, une syntonisation plus facile avec celui-ci. 

L'intelligence sous sa forme quantitative n’est pas considéra- 
blement altérée. Quant à la valeur intellectuelle de l’opéré, évaluée 
au moyen de tests d'intelligence, il n’y a pas de différence sensible 
avec ce qu’elle était avant l’opération. 

Halstead ? donne à cet aspect de l'intelligence, qui n’est pas 
modifié quantitativement chez les lobectomisés, le nom d’intelli- 
gence psychométrique. Ce qui change chez ces opérés, dit l’auteur, 
c’est l'intelligence biologique, laquelle est constituée par quatre 
facteurs : le facteur d'intégration, c’est-à-dire d'adaptation de 
l'individu au milieu, ou intégration de l’individu à ce milieu, celui 
d’abstraction, lié à l’aspect compréhensif des ressemblances ou des 


1 WERTHEIMER, La lobotomie pré-frontale, in Annales médico-psycho- 
logiques, An. 106, tome I, 1948. 
2 Brain and Intelligence, Chicago 1947. 
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différences essentielles, celui de puissance ou d’affirmation de 
VEGO au cours de la vie émotive, et le facteur de direction qui est 
la résultante, la direction de cette même affirmation. 

Cette interprétation de l'intelligence biologique selon Halstead 
nous semble dépasser un peu le sens classique de cette activité 
mentale, car elle va au-delà de la valeur même de la vie intellective 
jusqu’à la vie volitive et même affective. 

Ainsi donc, au moyen des maladies mentales, de celles de 
l’encéphale (tumeurs, hémorragies, ischémies, etc.) et des inter- 
ventions chirurgicales pratiquées sur cette fraction du SN central, 
on a obtenu de nombreux éléments permettant de connaître un 
peu mieux la valeur fonctionnelle de ce système organique. 


IV. RÉSUMÉ DES DONNÉES ANATOMO-PHYSIOLOGIQUES DU SN 


Sans aucun doute, l’orientation chirurgicale moderne en ce qui 
concerne les psychoses (bien que le terme de psycho-chirurgie soit 
difficile à accepter) nous a beaucoup appris sur les fonctions du 
lobe frontal et du thalamus. 

Le thalamus fonctionne comme un organe de relais, où les 
sensibilités extero-, proprio- et interoceptives sont enveloppées 
d’un climat affectif : l’agréable ou le désagréable, et le lobe frontal, 
centre de projection des noyaux thalamiques, fonctionne comme 
une station d'organisation mentale dans le sens de l’activité synto- 
nique portant sur le milieu. 

L’anatomie confirme cette interdépendance des centres thala- 
miques et du cortex frontal. 

Le thalamus est constitué par de nombreux noyaux dont quel- 
ques-uns sont bien connus pour leurs liaisons extrinsèques, soit 
médullaires, cérébrales, pallidales ou corticales. 

On peut dire qu’il y a dans cette partie des corps optostriés 
trois sortes de noyaux: 1° Des noyaux ayant des liaisons sub- 
corticales, sans projection corticale, établissant des connexions 
avec les différents noyaux sous-thalamiques (diencéphaliques) ; 
2° Des noyaux d’association (noyau dorso-médian, latéral et 
pulvinaire) qui ne reçoivent pas de fibres somatiques afférentes, 
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mais envoient des faisceaux d’association vers le cortex ; 3° des 
noyaux de relais associés entre eux et avec les deux premiers 
groupes. 

La sensibilité exteroceptive arrive au thalamus par les faisceaux 
spinothalamique du trijumeau, ou faisceau solitaire, et le spino- 
réticule thalamique, le premier étant le transmetteur de la sensi- 
bilité thermique et algique, le faisceau spino-réticule thalamique, 
le transmetteur de la sensibilité tactile protopathique, l’ensemble 
constituant le faisceau en croissant de Déjerine. 

La sensibilité proprioceptive consciente suit les faisceaux de 
Goll et de Burdach, et arrive aux noyaux du même nom dans le 
bulbe pour constituer ensuite le ruban de Reïl médian qui aboutit 
au thalamus. 

Ces formes de sensibilité, ainsi que la forme interoceptive, 
beaucoup moins connue quant à sa représentation anatomique, 
amènent au thalamus non seulement les sensations de l’extérieur, 
mais aussi celles qui proviennent du fond de notre organisme 
(proprioceptive osseuse, musculaire, articulaire et interoceptive 
de la paroi des viscères) et ce sont ces sensations qui constituent 
le substratum fondamental des émotions, base de notre vie affective. 

Une fois arrivées au thamalus, ces formes de sensibilité sont 
imprégnées d’une nuance affective, agréable ou désagréable, avant 
d’être projetées par le pédoncule antérieur ou frontal de la cou- 
ronne rayonnante de la couche optique vers le cortex frontal, où 
elles seront élaborées afin de devenir conscientes, utilisées pour 
l’action et extériorisées par celle-ci. 

A son tour le cortex envoie vers le thalamus, outre les fibres 
de projection thalamo-corticales dont nous venons de parler, des 
faisceaux thalamopètes ou cortico-thalamiques, qui doivent servir 
au mécanisme de la mémoire associative et tiennent ce mécanisme 
sous le contrôle cortical. 

On peut dire en résumé que deux voies afférentes arrivent au 
thalamus. L’une de ces voies est périphérique. médullaire, reçoit 
les impulsions sensorielles de tout le corps et « informe le thalamus », 
selon l'expression de Strong !, des modifications subies par l’orga- 


1 Human Neuro-anatomy, by O. STRONG and A. ELwy. Baltimore 1948. 
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nisme, tant de l’intérieur que de la sensibilité exteroceptive. 
D'autres formes de sensibilité passent directement des organes 
récepteurs dans le cortex, comme par exemple les fibres du nerf 
cochléaire qui, se séparant du lemniscus medialis, vont former le 
ruban de Reil latéral qui s'arrête dans le corps genouillé interne 
pour aller ensuite se projeter dans le cortex temporo-insulaire. 
Ou encore la sensibilité proprioceptive inconsciente qui, montant 
par les faisceaux cérébelleux directs et croisés, arrive au cortex 
cérébelleux. 

Nous ajouterons encore à ce complexe anatomo-fonctionnel, 
déjà bien connu en ce qui concerne son anatomie et sa valeur 
fonctionnelle, l’hypothalamus, dit cerveau végétatif, dont la valeur 
fonctionnelle a été exposée pour la première fois par Karplus et 
Kreïidl, région d’importance neuro-endocrinienne et qui a sans 
doute pour fonction de régler notre vie végétative, sexuelle, ther- 
mique, le sommeil et l’état de veille, le métabolisme de l’eau, des 
hydrates de carbone, des graisses, et exerce une influence régu- 
latrice sur le psychisme. 

Cette région se trouve reliée par divers faisceaux (Roussy et 
Mosinger) ! au sous-thalamus et celui-ci est lié au thalamus, 
lequel reçoit donc encore cette afférence fonctionnelle, certaine- 
ment la plus complexe de toute notre vie psychique. 

Kleist attribue à l’hypothalamus une influence temporelle, 
chronologique, sur l’activité corticale ; on dirait que c’est lui qui 
donne le rythme aux fonctions corticales, ceci du fait que l’activité 
rythmique de cette région est bien connue. C’est là que se trouve 
le centre de la veille et du sommeil, de la faim, de la soif, de l’activité 
sexuelle, tous phénomènes soumis à un rythme déterminé. 

Delay ? l'appelle « La véritable horloge de l’organisme ». 

L'existence du centre du sommeil dans l’hypothalamus amène 
les auteurs à étendre encore cette fonction inhibitrice : « Le som- 
meil peut être considéré comme une inhibition corticale d’origine 
diencéphalique » dit Delay. D’où l’on peut déduire que l’hypo- 
thalamus a une certaine participation aux phénomènes de la 
conscience. « Etre conscient, c’est être éveillé. Etre inconscient, 


1 Traité de Neuro-endocrinologie. Paris 1946. 
2 Loc. cit. 
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c'est être endormi », comme le dit Delay. On admettra donc qu'il 
existe dans l’hypothalamus un centre de la conscience, l’Ich- 
Zentrum décrit par Küppers. 

L'observation clinique démontre, tant par la symptomatologie 
des tumeurs de la région hypothalamique que par les conséquences 
des traumatismes opératoires, que la région antérieure de l’hypo- 
thalamus intervient dans une situation d’hypothymie et la région 
postérieure dans l’hyperthymie (Hess). En procédant à des titilla- 
tions de la partie postérieure du diencéphale pendant l’extirpation 
d’une tumeur supracellaire, Fœrster a provoqué chez son malade 
une symptomatologie du type maniaque. En excitant la partie 
antérieure, Fulton obtenait une réaction inhibitrice. D’où l’hypo- 
thèse (d’ailleurs écartée parce qu’insuffisamment confirmée) de 
considérer la manie et la schizophrénie comme des diencéphaloses 
(Bonhæfïfer). Il semble donc qu’on puisse affirmer que l’état 
thymique, c’est-à-dire ce qu’on désigne habituellement par le 
mot humeur, dépend directement de l’hypothalamus. 

Nous ne manquerons pas de citer à ce propos la théorie de la 
régulation de la vie consciente par un mécanisme physiologique 
dont le siège se trouverait au niveau du bulbe et à laquelle Lher- 
mitte donne une importance amplement justifiée 1. 

Hascoverk et Küppers supposent qu'il existe un Zch-Zentrum 
dans le mesencéphale, et on peut affirmer, selon Lhermitte, que 
«la personnalité psychique n’est plus placée dans l'écorce, mais 
dans une région située beaucoup plus bas dont l’activité domine 
celle de tout le cortex ». 

Certains troubles bulbaires provoquent une symptomatologie 
mentale fantastique, mais dont l'irréalité et la fantaisie sont 
perçues au malade qui en a une conscience claire. 

Le malade de Reichardt qui, ayant subi une piqûre du bulbe, 
décrit une symptomatologie mentale fantastique, perçue comme 
irréelle par lui-même, apporte une confirmation à la théorie que 
nous examinons. 

Il est un autre appareil anatomique qui a été soigneusement 
étudié, tant en ce qui concerne son activité que son anatomie, 
c’est le cortex. 

1 Les mécanismes du cerveau. Paris 1937. 
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En tant que partie la plus récente, du point de vue phylo- 
génétique, dans l'échelle animale, c’est chez l’homme qu’il atteint 
son plus grand développement. | 

Assez connu par les études de Brodmann et d'Economo, avec 
sa structure en couche et sa division en champs, selon la désigna- 
tion des deux anatomistes cités, le neopalium se caractérise par 
le fait d’être constitué de couches de cellules placées à la péri- 
phérie des hémisphères, reliées par des faisceaux d'association 
qui parcourent le centre ovale dans les sens les plus divers et 
passent d’un hémisphère à l’autre par les commissures interhémi- 
sphériques dont la plus grande est le corps calleux. 

Nous ne parlerons pas ici de ce qui concerne les zones bien 
connues qui président aux fonctions motrices et sensorielles. 

Comme nous nous occupons surtout pour l’instant du psychisme, 
nous rappellerons que les zones qui localisent en quelque sorte les 
activités motrices et sensorielles sont pour ainsi dire prolongées 
par des zones psychomotrices et psychosensorielles. 

En ce qui concerne la valeur pour l’activité mentale, de cer- 
taines régions encéphaliques, nous avons déjà parlé plus haut 
du lobe frontal et, selon Kleist, il semble qu’on puisse attribuer 
au lobe frontal un rôle important dans l’activité synthétique dans 
le sens de l’action sur le milieu, de la psycho-motricité, tandis qu’on 
peut rattacher au lobe orbitaire les facultés qui déterminent 
l'EGO, l’activité volontaire, la Personnalité et l’auto-relation de 
la volonté. 

Pour résumer le panorama anatomo-fonctionnel que nous 
venons d'exposer, nous dirons qu’on peut déjà affirmer qu’il y a 
dans le SN des ensembles anatomiques dont le rôle fonctionnel 
global est de régir l’activité psycho-sensorio-motrice du cortex : 
le thalamus, l’hypothalamus, ainsi que le centre régulateur situé 
plus bas dans le bulbe (Küppers, Lhermitte). 

C’est dans l’hypothalamus que se réalisent les fonctions vitales 
primaires, essentielles, fondamentales pour le maintien de Ja vie, 
aussi bien du point de vue individuel, c’est-à-dire au profit de 
l'individu lui-même, que de celui de sa descendance: fonctions 
liées au sexe (rythme sexuel, développement et activités endo- 
criniennes). 
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C’est cette région qui subordonne l’activité corticale à un rythme 
et à des conditions d’équilibre fonctionnel compatibles avec la 
possibilité de vivre. 

Les afférences nerveuses de l’hypothalamus se font par le 
thalamus ; celui-ci se présente comme une autre station qui reçoit, 
outre les faisceaux hypothalamiques et diencéphaliques, ceux qui 
viennent de la moelle et lui apportent la sensibilité extero-, proprio- 
et interoceptive, et c’est lui qui donne la nuance affective (dés- 
agréable ou agréable), base de notre vie émotive. 

De son côté, le thalamus est relié au cortex par des voies 
centrifuges thalamo-corticales et des voies centripètes cortico- 
thalamiques, qui forment la couronne rayonnante. 

Du thalamus, cet aspect fonctionnel qui constitue les émotions, 
base archaïque de notre vie mentale, est porté par des fibres 
thalamofuges vers le cortex, qui fonctionne comme un analyseur 
(Pavlov) ; cette interprétation était déjà celle de Bergson quand 
il disait: «Le cerveau est un instrument d'analyse par rapport 
au mouvement recueilli et un instrument de sélection par rapport 
au mouvement exécuté ». 

Cependant, la fonction corticale ne se borne pas à un «choix 
de fonctions à exécuter », elle les réalise. Il y a donc lieu d’ajouter 
à la fonction sélective, analytique du cortex, une action réalisatrice 
de fonctions psychiques. 

On sait déjà beaucoup de choses sur la représentation anato- 
mique de certaines fonctions psychiques, nous venons de le mon- 
trer ; et pourtant nous ignorons encore complètement la structure 
fonctionnelle intime d’activités plus complexes de la pensée, 
comme le raisonnement, le sens critique, l'élaboration d'idées sur 
certains faits connus, la synthèse mentale qui mène à la découverte, 
à la création de symboles, verbaux ou autres. 


V. NIVEAUX DE STRUCTURE ET DE DISSOLUTION 
Ayant reconnu l’insuffisante connaissance des conditions 


anatomo-fonctionnelles du psychisme, les biologistes qui se sont 
consacrés à l’étude de la pensée saine ou malade, autrement dit 
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les psychologues et les psychiatres, ont tenté de se libérer de la , | 
rigidité exaspérante de cet organisme et ils ont cherché des inter- 
prétations plus ou moins proches du substratum organique afin 
d'expliquer les mécanismes psychologiques grâce à l’artifice de 
diverses théories. 

A défaut d’autre, nous reconnaîtrons que cette technique 
d’étude est fort avantageuse, car une théorie reposant sur des bases 
sûres est toujours une hypothèse de travail autour de laquelle les 
défenseurs et les détracteurs sélectionnent et construisent d’autres 
interprétations, d’autres théories, et c’est ainsi qu’on s’achemine 
vers la solution des problèmes. 

Depuis Jouffroy (Sur les Facultés de l’Ame, 1828) philosophes, 
psychologues et psychiatres attribuent à la structure psycho- 
logique une disposition en couches, niveaux, hiérarchies. 

Mais ce ne fut qu’en 1884 qu'Hughlings Jackson établit une 
doctrine fixant une hiérarchie des centres nerveux, subordonnés 
à un contrôle supérieur dont l’affaiblissement provoquait la disso- 
lution de leur valeur fonctionnelle. 

Pierre Janet divise le neuro-psychisme en plusieurs degrés 
(Paulus 1). «Au plus bas degré prennent place les réflexes ; un peu 
au-dessus, les activités animales et instinctives qui réagissent, 
soit aux objets (conduites perceptives) soit — avec plus de com- 
plexité — aux actes des socii (conduites sociales) ; à un degré 
supérieur encore, les conduites intellectuelles élémentaires qui se 
traduisent par l'invention de l’outil, du panier, du portrait, du 
symbole et notamment de cette classe particulière de symboles 
que constituent les mots, éléments du langage. Parvenue à ce 
stade, la vie psychologique se dédouble. Chaque objet, chaque 
action du plan réel reçoit un substitut sur le plan du langage. 
Entre les deux la croyance établit un lien qui ira s’ajustant pro- 
gressivement.. Au sommet de la hiérarchie et au-delà des croyances 
asséritives, réfléchies ou rationnelles, prennent place les activités 
expérimentales et progressives. » 

Henri Ey schématise cette division en établissant deux plans 


? Le problème de l’hallucination et l’évolution de la psychologie d’ Esquirol 
à Pierre Janet, par Jean PauLus, Paris, 1941. 
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ou niveaux : 1° Le plan des fonctions sensorio-motrices et psychiques 
élémentaires ou instrumentales (appareils réflexes de coordination, 
de régulation du tonus, de la marche, de l’équilibre des diverses 
fonctions organiques, des activités des analyseurs perceptifs, des 
expressions émotionnelles, de la mécanique du langage, des auto- 
matismes habituels, etc.) et 20 Le plan des fonctions psychiques 
supérieures ou énergétiques. Ce sont des activités d'organisation 
de la vie psychique personnelle et de direction de l’ensemble des 
réactions de l’organisme au milieu et spécialement au milieu social. 
Ce sont des cycles fonctionnels en évolution, pour ainsi dire tou- 
jours ouverts et en équilibre instable, qui représentent un des 
modes d’organisation plastique des instincts de la conscience et 
de la personnalité. Par exemple, réfléchir, se souvenir, juger, 
vouloir, calculer, imaginer, croire, aimer, faire un discours, sont 
autant de cycles fonctionnels énergétiques mettant en œuvre 
des fonctions instrumentales, mais irréductibles au simple jeu de 
celles-ci 1. 

On notera que le schématisme de l’exposé transcrit est excessif 
et quelque peu artificiel ; mais, à part cela, le groupement est assez 
logique. Toutefois l’ensemble intégral (Gestalt) du fonctionnement 
du SN est difficilement compatible avec des divisions aussi précises. 

Il est évident qu'il n’y a pas, dans le psychisme, de niveaux 
différenciés. Seules les manifestations mentales peuvent être 
groupées artificiellement par degrés. Ajuriaguerra dit ?: «Il n’y a 
pas de fonctions élémentaires, mais des niveaux d’intégration bas 
ou haut situés. » 

Effectivement, l’anatomie permet d’accepter cette différencia- 
tion de niveau de l'intégration fonctionnelle. Aïnsi, les fonctions 
du cortex ont pour la psychologie typiquement humaine une 
signification plus élevée que celles des noyaux de base, liés de plus 
près aux fonctions primaires, archaïques du point de vue phylo- 
génétique : instincts, émotions, affectivité. 

Nous pouvons donc dire que la base de l’encéphale est, du point 
de vue phylogénétique, la partie la plus archaïque, celle qui élabore 


1 Les rapports de la neurologie et de la psychiatrie, par H. Ex, J. DE 
AJURIAGUERRA et H. HECAEN. Paris 1947. 
2 Les rapports de la neurologie et de la psychiatrie. Paris 1947. 
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plus spécialement les émotions. Le cortex préside aux fonctions 
supérieures de l'intelligence, ceci d’ailleurs en tenant compte des 
réserves énoncées plus haut quand nous avons parlé de l'étude 
anatomique. 

En réalité, ces deux aspects de la vie mentale, vie affective 
ou plutôt instinctive et vie intellective, se prolongent et se confon- 
dent sans qu'il soit possible de les séparer. La Hormé, c’est-à-dire 
«la matrice des instincts, de Monakow, se trouve à la base de toute 
activité vitale comme force active » (Ajuriaguerra). 

S’il en est ainsi pour la structuration des centres nerveux, les 
auteurs établissent également des niveaux différents pour les 
facultés psychiques. 

Delay dit que ! «chaque fonction psychique peut être considérée 
sous l’angle d’une hiérarchie de structure, car elle comprend une 
infrastructure biologique et une suprastructure sociale. Cette 
distinction vaut pour toutes les fonctions psychiques, qu’il s'agisse 
d’une fonction instinctive, comme l'instinct sexuel, ou d’une 
fonction intellectuelle, comme la mémoire. A l'infrastructure 
biologique correspondent les aspects les plus élémentaires locali- 
sables, par exemple dans un territoire d’analyseur ou d’effecteur, 
à la structure sociale les aspects les plus complexes indissolubles 
du langage et par là même intégrés dans les cadres sociaux de 
l'intelligence tout entière. ». 

Wallon? dit: «Chez l’enfant, les centres nerveux de la vie 
intellectuelle, c’est-à-dire les régions et les systèmes de l'écorce 
cérébrale les plus récemment évolués, et qui sont les derniers à se 
myéliniser, laissent longtemps une sorte d’autonomie aux activités 
sensori-motrices et affectives qui devront tomber sous leur contrôle. 
Chez le primitif aussi, la prépondérance peut appartenir à la vie 
affective et à l’activité sensori-motrice, parce que le contrôle 
intellectuel ne dispose pas des systèmes idéologiques et des moyens 
de pensée abstraite que la civilisation d’aujourd’hui offre à chacun ». 

Tout en insistant sur le fait que nous ne saurions trouver des 
différences réelles de niveau dans le psychisme humain, étant 


1 Loc. cit. 
2 L’acte et la pensée. Paris 1942. 
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donnée l'intégrité de l’ensemble, nous reconnaîtrons toutefois 
qu'il existe des valeurs ou plutôt des états de complexité différents 
entre les activités que les uns nomment élémentaires ou instrumen- 
tales (Henri Ey), et d’autres supérieures ou énergétiques. Les 
premières sont largement représentées dans la phylogénie archaïque, 
paléozoologique, et ont une portée émotionnelle et sensorielle ; 
les secondes sont une récente acquisition de la phylogénie, elles 
sont particulières à l’espèce à laquelle nous appartenons et nous 
avons parlé à plusieurs reprises de leurs caractéristiques. 

Delaÿ dit qu’on peut considérer «l’émotion, au moins dans ses 
formes grossières, comme une survivance archaïque, une fonction 
en voie de disparition, à mesure que l’écorce cérébrale se déve- 
loppe et que la représentation inhibe et limite l’affection 1 ». 

Nous admettons la signification archaïque de l'émotion dont 
parle Delay avec bien d’autres psychologues, mais ce que nous 
ne comprenons pas, c’est que ce soit une fonction «en voie de 
disparition ». Que les émotions soient toujours de plus en plus 
sous le contrôle du cortex, en tant qu’analyseur, nous l’admettons ; 
mais vouer les émotions à la disparition, ce serait admettre la 
disparition de l’espèce qui se maintient grâce à la force instinctive : 
base de l’affectivité et de ces mêmes émotions. 

Sur la «différence d’âge » des deux portions de l’encéphale, 
Ajuriaguerra dit aussi: «L’inégalité du développement onto- 
génétique des divers étages anatomo-physiologiques de l’encéphale 
est une des raisons qui, avec tant d’autres, explique pourquoi, 
comparée à l’anatomie neurologique proprement dite, l’anatomie 
psychologique soit si pauvre en documents et si incertaine dans ses 
conclusions. Les territoires cérébraux dévolus aux fonctions 
sensitivo-motrices et sensorielles sont en raison même de leur 
ancienneté fonctionnelle, fixes et comme stéréotypés dans le siège 
anatomique et les connexions physiologiques de leur activité. 
Si l’on s’élève encore dans la hiérarchie des fonctions cérébrales 
supérieures, on aborde un ordre d'activité plus élevée, tardivement 
apparue dans l’évolution fonctionnelle du cerveau et par consé- 
quent d'organisation récente, celui des opérations psychiques 


1 Loc. cit. 
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les plus hautes et les plus complexes de la vie affective et intel- 
lectuelle. La fonction est encore trop récente dans le temps pour 
s'être constitué un organe dans l’espace. » 

Cette apparente division des phénomènes psychologiques a été 
intelligemment utilisée par les psychologues et les psychiatres 
pour mieux étudier l’état psychique et même pour interpréter 
la structure de la maladie mentale. 

Ce sont les théories de Jouffroy, dont nous avons déjà parlé, 
qui ont apporté la notion de dissolution du contrôle de facultés 
dites supérieures, régulatrices de celles qui sont situées plus bas 
dans la hiérarchie mentale. 

L'introduction de ce concept de dissolution (Goldstein dit 
différenciation, et Ey désintégration) a permis d'interpréter bien 
plus facilement les phénomènes psychologiques, aussi bien dans 
l’état de santé mentale que dans celui de maladie. 

Le concept de dissolution exprime un affaiblissement, une 
dissolution des facultés de contrôle vis-à-vis des inférieures, 
celles-ci pouvant alors s’extérioriser sans contrôle des premières. 

Delay ! considère l’émotion comme une dissolution «une inhi- 
bition intellectuelle qui libère l’explosion affective ou, en d’autres 
termes, une inhibition corticale qui libère l’activité basilaire ». 

Selon ces principes que, nous l’avons dit, Hughlings Jackson 
fut un des premiers à exposer, l’auteur interprète la maladie 
mentale comme une libération uniforme, une dissolution des 
facultés psychologiques qui, portant sur divers niveaux de ces 
facultés, présente une symptomatologie régressive d’évolution, 
disons phylogénétique et ontogénétique. 

Cet auteur présente ainsi divers exemples de dissolution, 
autrement dit de dégradation des facultés psychiques suivant 
l'atteinte plus ou moins profonde du processus morbide. 

Cette interprétation, qui s’est révélée de la plus grande utilité 
pour permettre de comprendre les phénomènes pathologiques de 
l'esprit, explique l’aspect régressif des maladies mentales, l’infan- 
litisme mental de certains états de schizophrénie, la régression 
intellectuelle de la démence. 


1 Les dissolutions de la mémoire. Paris 1950. 
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Ce n’est pas là d’ailleurs une interprétation nouvelle. Depuis 
Esquirol, la maladie mentale est considérée comme «le relâchement 
du contrôle rationnel, la désagrégation mentale » (Paulus). 

Envisagée d’une manière générale, toute maladie, mentale ou 
organique, est presque par définition une dissolution, une désinté- 
gration des facultés vitales qui constituent l’état de santé. La 
maladie, à l’état aigu ou chronique, n’est autre chose qu’un état 
de déséquilibre, où les conditions de plus grande résistance cèdent 
le pas à une désadaptation de caractère désintégrant, dissolvant. 
Et cette désadaptation se fait, par définition, dans le sens de la 
décadence, de la régression, pour aboutir à l’anéantissement, s’il 
s’agit d’une maladie mortelle. 

En ce qui concerne les observations psychiques, les faits sont 
de plus en plus évidents. 

Les derniers stades de la schizophrénie manifestent clairement 
une dissolution, une diminution dans la différenciation des facultés 
psychiques supérieures, plus récentes, ne laissant subsister comme 
résidu de l’activité psycho-neurologique que les formes primitives 
de réaction, avec prédominance de la symptomatologie motrice 
du type archaïque; l’état catatonique présente beaucoup de 
similitude avec la réaction des animaux inférieurs dans cette 
attitude de défense contre le milieu : « faire le mort », qui s’observe 
si fréquemment chez les insectes. 

On le voit, l'interprétation lancée par Jackson a eu sans aucun 
doute une valeur inestimable pour la compréhension du psychisme 
et des états pathologiques correspondants. Nous reconnaissons 
tout ce qu’elle a d’artificiel, les faits ne permettent pas d’accepter 


rigoureusement la conception des niveaux psychiques et d’un 


critérium précis de dissolution totale (ou partielle) (Ajuriaguerra) 
dans les situations pathologiques. Cependant, les phénomènes 
psychiques sont d’une interprétation si difficile, que c’est déjà 
un profit considérable d’avoir trouvé un schéma compréhensif 
qui ne contredise pas la réalité, et facilite l'étude de problèmes 
aussi complexes. 
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VI. DERNIERS MOTS 


Nous voici arrivés à la fin de notre exposé. Nous avons envisagé 
quelques-unes des explications actuellement proposées pour l’un 
des aspects fonctionnels du système organique le plus complexe 
que nous possédions : le SN. 

Nous devons reconnaître que des progrès énormes ont été faits 
dans la connaissance des fonctions qui y correspondent. Dans le 
domaine neuro-sensoriel, tout particulièrement, on est parvenu 
à une rigueur très rare dans les phénomènes biologiques. 

Il nous suffira de rappeler qu’on peut déjà déterminer exacte- 
ment quelle est la racine rachidienne qui englobe les fibres nerveuses 
qui vont innerver le muscle azygos de l’uvule, l’opposant du 
pouce ou tout autre muscle du corps. 

On sait également quelle est la racine rachidienne par laquelle 
arrivent à la moelle les sensibilités recueillies sur un centimètre 
carré de peau de l’une quelconque des régions du corps. 

On connaît les centres encéphaliques qui interviennent certaine- 
ment dans l’activité sensorielle visuelle, auditive, gustative, 
tactile, etc., ainsi que ceux qui président aux mouvements de 
notre vie motrice volontaire. 

Pour les facultés psychiques, intellectives, volitives, affectives, 
on sait aussi que certaines régions encéphaliques sont très intime- 
ment en relation avec leur réalisation. 

Mais, d'autre part, nous devons reconnaître que, sur ce dernier 
point, le chercheur se heurte encore à de nombreuses incertitudes, 
à bien des problèmes insolubles. 


Sans doute, nous tendons de plus en plus vers un organicisme 


complet de la vie mentale, et on voit s'ouvrir bien des perspectives 
encourageantes pour l'observation clinique intégrale de l’orga- 
nisme humain, au moyen de la maladie, de la chirurgie encépha- 
lique, de la chronaxie nerveuse, de l’électro-encéphalographie, 
de la cibernétique, grâce à l’étude et à la mise en valeur de l’in- 
telligence, à l’appréciation du comportement, etc. 

Cependant, toutes ces tentatives d’explication honnêtement 
exposées par leurs auteurs et les continuateurs de ceux-ci, ne 
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dissipent pas le mystère qui plane encore sur le fonctionnement 
de l’esprit humain. : 

Les phénomènes de la pensée humaine constituent encore pour 
cette même pensée humaine le plus ardu et le plus tentateur des 
problèmes. 

Heureusement, l’espèce ne souffre pas de toutes ces recherches, 
de toutes ces interprétations et de toutes ces soi-disant explications. 

Pour terminer, nous citerons la phrase de Pierre Janet : «On 
a beaucoup exagéré le besoin d’explication des pauvres hommes, 
qui, heureusement pour eux, vivent tranquilles au milieu d’une 
foule de mystères... » 


Summary 


In this synthetic exposition, devoted to the relations which exist 
between psychic functions and anatomic structures, Dr Fontes first insists 
on the difficulties of the subject and of its scientific analysis. Soma, Psyche, 
and social Milieu form a kind of continuum which is artificially dissociated 
by our one-sided approaches. Experimentation cannot be fully practised 
on man, nor can its results on animal be extended to man without serious 
risks of error. Similar limitations appear if, resorting to the pathological 
method, we try to apply to the normal conclusions arrived at through the 
study of the abnormal. Special reference is made here to psychosurgery, 
a topic quite familiar to Dr Fontes, who is D' Egas Moniz’ countryman. 

The author then summarises our present knowledge concerning the 
structure, connections and functions of encephalic centers, especially the 
thalamus, the hypothalamus and the frontal lobes. 

Finally, he subscribes, though not without serious reservations, to the 
hierarchical conception of the Nervous System as well as of the human 
mind, first suggested by Jouffroy, after him developed by Baillarger, 
Janet, Wallon in France, by Hughlings Jackson in Great Britain, and 
recently revived in Europe (in its Jacksonian formulation) by von Mona- 
kow and Mourgue, Ey, and Delay. This view enables one to consider 
nervous or psychic illnesses as various dissolutions, resulting on the one 
hand from the suppression of higher centers or powers, on the other hand 
from the liberation of lower ones. It agrees rather well with the informations 
gathered by the anatomy and the physiology of the nervous system, and 
with the conclusions suggested by psychosurgical operations. To the 
thalamus and hypothalamus correspond the iower and older manifestations 
of mind : emotion and instinct, to the cortex the higher and more recent 
adaptive and intellectual processes. The hypothalamus plays a most 
important role in the nervous machinery as a regulator of vegetative and 
instinctive life, of wake and sleep, of consciousness, and of the basic biolo- 
gical rhythms. At the cortical level the frontal lobe appears as the struc- 
tural basis for such psychical functions as Ego-control, Will, Personality, 
and successfull action on the milieu. 
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